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ty& mes t/^nti^m' 



Des confidences amicales, de bienveillantes in- 
discretions vous ontfait connaitre cette oeuvre, 
que , vous le savez, je ne destinaispas 2i Timpres- 
sion. Yotre Indulgente amiti^ vous I'a fait juger 
favorablement , vous lui avez m^me assign^ un 
nouveau titre: ce litre, je Tadmets, enconservant 
toutefois Tancien, que mon coeur lui avail donn^; 
pensanl que ce petit ouvrage pouvait etre utile, 
vous avez d^sir^ le voir imprim^; je me rends k 
vos sollicitations r^itdrdes ; puiss^je n'avoir ja- 
mais d'autres regrets que celui de ne pas vous 

u 



avoir content^s plus t6t! Puisse ce petit po^me 
pr^Tenir ou r^parer quelqaesmauxtropcommuns 
dans la classe mitoyenne de lasoci^t^; on a dit 
de beaucoup de livres : La mire en permettra la 
lecture d sa fille. J'ose mieux esp^rer encore , et 
je crois que quand il en sera temps, mais pas avant 
r^ge convenahle, lan^ ym preserira la lecture 
a sa fille. Les jeunes epoux pourront y puiser 
quelques avis salutaires; ce sont vos voeux, ce 
sont au9si, Vous le'seivtez, cenx deTOtreetni. 

I.R. F. 



A m A TEwam 



Ma ctfCRE Esther, 

« 

£a.ooBii»eiiiC9i^t cepeUiQUwage, jen^aacais 
d!abord jiHeQUon que de t^julfe^secideuacioii'tniis 
cents vens.mak^, lei«ii^ti&'«9rflBd)s8ant;4iiitf*nia 
plume, je jageai qae ce serait plutdtiunB Idngiie 
^pitre. Plus tard, portant mes regards vers Taye* 
nir, emport^ peut-dtre par mon sujet, je vis in- 
sensiblement ^ore un poeme, siTonpeutraisoQ* 
nablement qualifier ainsi six .suites 4et^nB0ft,{for- 
mant autant d'^pitres distinctes , se succ^dant , 
faisant suite rune it l*aatre; !e titre mtoie n'est 



tout au plus tolerable qu'en famille; car si cet 
ouvrage ^tait imprimd S tout lecteur scrupuleux, 
ou qui, seulement, serait doud d'un peu de go&t, 
reconnaitrait facilement que, loin d'en Stre I'h^- 
rolne , c'est simplement k toi qu'il est adress^ et 
pour toi qu'il a M foit. Ce titre ne passerait pas 
pour une folie de jeunesse, mais bien pour une 
folie patemelle : les jeunes litterateurs ne me la 
pardonneraient pas, d'autant plus que ce sujet 
s'^loigne trop du genre de mes autres ouvrages 
imprimis; mais, quelque chose qui arrive, Je suis 
bien. certain de trouver mon excuse dans le coeur 
des bons p^res. 

Ton p6re, 

L. R. F. 

26 Novembre 1831. 



' Me TOttlant rien eUaager k U r^ictioB| je kisse subsister 
cette phrase telle qu^elle est au manuscrit. 




$t^itt, 



POiHIE. 



A ESTHER. 



Long-temps ce petit line occupa mes loisirs ; 
Des soins que Ton slmpose on se Cidt des plaisirs; 
Plus le travail est long, plus on Jonit d'aYance 
De complaire & Tobjet qniconsa sanaissanoe. 
Ce podme pour mai Beiut>pat un labear. 
Ha pIam6«nT6ciivaiit laina parler mon coBor. 
Ainsi pensa toii^oaTs an ptee de famiDe. 
Qnelqae jonri mon Estber, traYaiOant pour ta fille , 
£t m^ditant ces vers dict^ par mon amour, 
Tu pourras me payer dn plus tendre retour. 
Tu oomprendrasalors rinexprimable cbarme 
Qu'on goAte quelquefois k rdpandre one larme 
En songeant k Tobjet que ch^rit notre c<Bur , 
Et dont ineessamment on rftve le bonheur. 






« Si lei pajsens kfcomp* avBttUMieoi lettr&flUeSv 
» On deshonorerait beaucoup moins de families. » 



CHANT I. 



Lcs dieux, Sana m'aeenrder de briUaates faareara, 
Ne m'ont point intecdil le:.cullediBfl nenf afturs. 
Jcune, jech^nsftaUcAidMJbBi immorteUeB; 
Vieux, je sens xua. amflnrB'accacoikBe eeneor fMmr elles. 

J ai ch^td mas aaocdSi, doiplon^ noa roireis ; 
J'ai ridiculiii. kt lati €t lea pficvns; 



12 ESTHER. 

J'ai sap6 les tyrans, leur ]oug, leur dcspotisme, 

Fl^tri rintol6ranc6 et le vil fanatisme ; 

J'ai c6l6br6 mon art ; jeune , sur mon hautbois , . 

J*ai chant6 tour k tour les bergers et les bois.. 

Mais uu soin plus touchant s*einpare de mon ame : 

Songeant que quelque jour tu dois devenir femme , 

Je desire adresser quelques vers k ton coeur» 

Sans Youloir prendre en rien le haut ton d*un rh^teur. 

Si m4me en cet 6crit je te parais s6?dre , 

N'y vois que les conseils, les avis d*un bon p6re, 

Qui r^ve nuit et jour k ta f^licit^. 

Tu comptcs maintenant dans la soci^t^. 
A dix-liuit ans, Esther, la fille la plus sage 
Peut naturellement songer au manage. 
Cc mot en sens divers nous a fait tressaillir, 
Moi d'appr^hension , et toi c*est de plaisir ; 
Notre position est loin d*6tre la mdme : 
Tu n'attends qu*un mortel qui te dise quUl t'aime. 
Ton p^re craint pout toi quQlque vil s^ducteur. 



I 
»• 



CHANT 1. 13 

Qui, sous un faux visage, en impose & ton coeur ; 
Qui te fasse oublier , un seul instant peut«dtre , 
Que la seule vertu pent conduire au bien-dtre ; 
Que sans elle ici-bas IMtre qu*on croit heureux 
Est TesclaYe du vice, et partant malheureux. 
G*est la femme surtout, la femme qa*il faut plaindre ; 
Entout temps, en tout lieu, lafemmeatout^craindre; 
Les dangers, les chagrins, la prennent au berceau , 
£t trop souvent, hdlas! la guidentau tombeau. 

Esther, au temps jadis, comme au temps od nous sommes, 

La femme fut souvent la victime des hommes : 

lis veulent exiger d*elle plus de raison 

QuUls n*en ont entre eux tons dans Tarridre-saison. 

Pour la sSduire Phomme 6puise son adresse ; 

Tout ce qu*ilen obtientest trait6 de faiblesse; 

Sans remords il la livre auxlarmes, aux soupirs, 

Pour goCltec un instant le plus court des plaisirs. 

Insens6 ! du bonheur precipitant la course, 

II ne s*aper(oit pas qu*il en tarit la source , 

2 



14 ES'fHCIU 

Qu*il pQunnvit Pombi'e^ hdlas 1 poor la- r^^alit^ ! 

En coBTompairt aitisi mainte et mafnto beautd , 

II gagne enfta I*6poqa« oil Too dait dfre sage , 

Sans se d^termiDer k se metiipreeii manage : 

II redoute la sort de eeux'<|a*it adupd ; 

Quelcfite rus4 qu'il sott, il oramt d*dlre trompe. 

Fenaie sa^eJt sea yeax D^oBtqu'tme foe prude 

Qui de plaire at jouir compose son 6tnAe. 

Cesgens sont prosquetousjaloux, faiiXr soupconneiuc ; 

Men enfant, on les voit bien rarement heureux ; 

Lcur asl!iiee^eB mwwrs te sera dtaiasqu^e 

Par trentoflpohiqiiets tu seras attaqufie: 
Puisse ton coeur contr© eux ^»re asfliez pr^venu 
Pour ne to pas laiasor preadre an premier vena I 
Si les parens a teiirps aTertasaaient lears ftUes, 
On d^shonorerait beancoifp moins de famUlesj 
Mais, loio deles iostruire ^ on leur cachic avee soin 
Ce que oonme un devoir plus tard on lenr cnjwot; 
On prolongc a plaisir cette inexpfTience 
Qui les fait trap aoureat p««her par igno^aac?. 



CBhM I. 15 

Iioin de le6 garnttr de la adduction , 
On a dts faiix-fayiitis pdnr Ghaqae qaestion'; 
Onlear €4uifFe de flenrs le dangereux ablmei, 
Un fttttx paBksyplong^t'mi leiir«n faitxm crime 1 
AJi I ptmrqaoi faat^il<vo}r 1^' sexes emiemis , 
Tant de crimes^ 'de>maux, teleriSs on permis ? 
Ma^filtey capendaat, aa temps de h licence, 
U est,: pear ^tve heitpeiix,inieH simple seienee, 
Je crois qu^elle consiMe li remplir son &QV(Ari 
£n toute occasion ett'en a le ponvoir. 
Pour s*y soiutralt«ioat»nive aistoent un priStexte : 
, Tel un faiseur de lois' s«i«^dluder leur teste , 
Y laissaot A desstui ipielqueambrgiiit^. 

En eutr^mt danis.le.iMnde, mje jeune beauts, 
Juge d*aprds son icoear, ovec son innacencei 
£t deTartde xsomper.^ninre la soienee. 
Sitdt qu^elle pasalt, -on cssatm d'iadoleiiB 
Vient folAtwr iinted^iie ctlUre to galans; 
G*est & qui luidisa k:pkiB.aimatde ohose : 



te ESTHER. 

Son teint ressemble au lit , set l^vressont de rose> 
Ses cheveux sont d*6bdne, et sa peau dc satin ; 
V6nu8, pour s*embellir, emprunterait son teint. 
Pour Tentendre chanter, on la prie* on la presse ; 
Danse^t-elle ? on lui trouve un matntien de d^esse. 
Sait-elle bien ou mal jouer d*un instrument? 
Cbacun 8*estime heureux de Tentendre un moment: 
On r^couteen extase, enfin on est aux angest 
Le moyen d*dtre sourde k toutes ces louanges? 
De ne pas dcouter ce babil 6temelT 
Le moyen? je le sals, il est tout naturel, 
Mdme il n*exige pas un trds-grand sacrifice ; 
Mais il faut se connattre et se rendre justice , 
Ne pas prendre k la lettre et pour argent comptant 
Le compliment outr6 que yous fait un galant.. 
Vous paraisses Tobjet de son idolitrie ? 
Cen'est que faux semblans, que basse flatterie: 
A les entendre tous, ils veulent ^pouser, 
Tandis que la plupart cherchent it s*amuser. 
Sur cent, s*il en est un qui parle manage , 



CHANT I. IT 

II est preaque honteux d*en tenir le langage , 
Et, quand sur ce chapitre on le fait s'expliquer. 
On le Toit tout confus, prdt k se ddmasquer. 

Un bigot te dirait, dans son &pre coldrOy 

Que, pour fuir ces dangers, il n'est que lapridre, 

Et que, de son salut quand on veut prendre soin , 

Le cloitre est le seul port en cc pressant be'soin . 

Dc la religion imitant les ministres , 

Irai-je debitor ces pronostics sinistresT 

Dieu voudrait-il damnerles fragiles humainsT 

Tous sortent vertueux, mon Esther, de ses mains. 

En pen de mots je puis t*expo8cr mon syst^me : 

Aucun individu ne se corrompt soi-m^me ; 

La tacbe originelle est un mot rebattu , 

Et toiit homme, en naissant, natt ayec la vertu. 

De la contagion souvent il est Tictime ; 

C'est elle qui Tinstruit, qui le conduit au crime. 

L*exemple, k mon avis, fait T^ducation : 

On la confond k tort ayec rinstruction. 

2. 



^g BSTHER. 

Oui, Ton pettt toeinstiuU, saftntoomiaeamiMmliwc, 

Et pourtantigDorerTAEt da savoir bien viw6f 

Ge qui fait le b^mhour de la toci^t^ y 

Gonfondre le cynisme avec la voluptd, 

Avec la liberie confondre la licence^ 

Ne poss^der enfin qu'une fausse science. 

Avec beaucoup d*esprit on peut d^raisonner, : 

£n veux-tu quelque exemple? ahl jepuis t*endonner: 

Tu vas voir ce qui fait le malheur des families 

Ge qui perd les gardens, aussi bien que les' fUles. 

Tous accusent le sort dansleur mauvaise bttmeux« 

Tous sonl les artisans de leur propre malheur. 

Un jeune homme souvent, au sortir du college » 

Croit, & Tabri du grec, avoir le privilege 

Be dire son avis et de contr6ler tout : 

C*est en d^raisonnant qu'il croit prouver son goAt, 

De fronder tout usage Use croit m^me librei 

Mais bient6t sa raison r^tablit T^quilibre, 

Lui fait voir ce qu'il est en toute v6rite i 



QB4Jfr i. 19 

II aper^oit le monde avec m. nuUit^. 
•Si .£«liii qu*il fir^quente i«st ttepandant bonn^tE , 
II seicoiiduiraJtien ;:JiiaiB si sajeuiie t^te 
Rencontre par hMard des foufii, des insens^ 
( Ces hasasds dangopflttx ae x eneontrenl aMea)» 
Dds lors il faiit parattre un jenne homma-'A la mndef 
De la galanterie 4iii dpuiae le code; 
A Tombre de ce mot pr^acpie tout est permis, 
£t cbaque joar>a*6tend le cercLe des amis : 
Ghacun .de aon tribnit vient apporter I'annexe; 
Mais le but prineipiai est la gaerre an beau sexe. 
Dans ces reunions oA>obaean djt son mot, 
Gelui qui parle peu: risque & passer poar sot; 
Aussi les jeanes genSf au sortir de Tenfance , 
Dissertent du.beau sexe avee une aasuranee 
Qui les ferait'paaserpour de petits docteurs. 
Gela ne serait risn s'ils respectaient les nusurs : 
Mats cbaque jour ils Cont de nouvelles folies. 
Que tons leurs partisans trouvent toujours jolies. 
De ce vice ils sont tous plus on moins infect^s. 



20 ESTHER. 

£couton8 en secret ces jeunes dventds. 

Que deviens-ta ce soir? dit un jeune bomme imberbe. 

Qui se croit pour le moins un due et pair en herbe. 

Ab I si tu veux venir chez un gros receveur, 

J*y suis re^u, mon cher, ayec quelque faveur; 

On y joae» on y rit, on fait de la musiqney 

Et c*est, j^ose le dire, une maison classique; 

Bref, on pent y passer son baccalaur6at| 

Qui vous conduit plus tard chez les hommes d'etat. 

Les femmes y sent bien et des plus d^gantes, 

Et je puis t*as8urer qu*il en est de charmantes ; 

Qu'il fa(!it bien se tenir, s'observer de son mieux , 

Pour ne pas se laisser s^duire par les yeux : 

Pourtant si la plupart sont sages, inhumaines, 

On y rencontre aussi de faciles sirdnes... 

— Comment? — Oui, tu m'entends, filles k man'er, 

Dont la vertu n*est pas toujours en son entier; 

Mais qu'importe? on les laisse, et rien ne vous oblige 

A yous charger d*un bien qu*on soup^onne en litige... 

Mais il s'en trouve aussi de belles k ravir 



CHANT I. 21 

£t, ma foi» Ton s*eii sert, quand on peat s^en servir. 

Tu restes stap6faitt mais, mon cher, c^est I'usage... 

•^ Tu m^affliges vraiment en tenant ce langagc, 

Se peut-il que le monde, en sa stupidity, 

Toldre ainsi Tastuee et la perverBitd T 

Gela n'aura qa*un temps^ car c'est nnie d^mence. 

Sitdt que Tun se tait, un autre recommence ; * ' ' 

A tort comme Si travers on cite lea beaut^s : 

£t je t*abr6ge ici certaines privaut^s 

Qu*un pdre ne saurait expliquer & sa fille , '^ " 

Qu'elle soitviergeou femme, ou tr^s-laide ou gentille. 

Par ddcence, il me faut te voiler leurs hearts. 

Car lis se font un jeu de braver les egards. 

Continuons : pourtant, ne fiit-ce que pour rire, 

Nous n*6coaterons pas ce qu'ils diront de pire ; 

Pour finstruire, je veux imiter leur caquet. 

D*abord, qui se prSsente T ah ! c*est un freluquet 

Qui dit & son ami : Tu vas cbez une telle ? 

—Oui.— Quoit pour tout de bon?— C*est pour labagatelle. 



' I 
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^ ESfSOBB. 

Rgpoad l^auive c^nlfiBy JtOBiettx mhsne <k >deiiu 
D'etre .ooinft vkieax. q«e ne Tett flcm ttm. 
Cost aiDfti <tae o«l«i 4111 .voudrait tester sa^i 
Par imitation p€OMli«>au libertinage* 
Mais qui vient sur 49ft^«ft? nil de/^csotTfidieli 
Qui sav€nt renob^rir 4iir tons Jeun* dmwackn. 

— A la guerre, en amour, la plus grande science, 
Hes amis, leur dit-il, c*est la perseverance. 
Harcelez Tennemi, ne vous lassez jamais, 

Et vous viendrez toujours h bout de yos projets : 
Un Fran^ais doit savoir s*emparer d*ane belle 
Par ruse on bien d'assaut, comme unecitadelle. 

— Oh bien I j*en connais une, et je voudrois fy-voirt 
Interrompt un ami. — Je Taurais d^s ce soir. 

Quel &ge T — Dlx-huit ans. — Cbarmant I une oaTridref 
— JoIecrois,mais honnete. — AUons, c*eiitJBOii'aff^e. 
— - Tentrevois cependant quelqne difficult^. 

— Et c'est r — Cest de pouvoir la voir en liberie : 
Le pdre la conduit^la mdre est intraitable.; 



GH2LNT t. SS 

La maison eal* /4it««]»» «B' fort impfe^trabte. 

— El|ft tit impiwMmJol&T Ob t }*y ^etn pdit^trer ? 

— • On n*y reisMt penomie. — Bb bien I f y teux entrtr. 
Ta d^faite, mon cher, est vraiment excellente, 
£t la beUe^ 4 me«^ l^ttir^ ea <dfi«ettt pbis ebaraiftnte^ 
Quel bo,abeur» qim jnm$r deidnpep dies pareai'i 
Qui de cette vflrtH.se fifltilMffDirt gawwt 

— LWre dooatoo aftsauti jguria, si» p«r-«vonlttM^ 
Tu devenais v^^AVMur Co»>n'flBt>pas elioee si^), 
QuandtouiatAfaipn n'eiit.4U«d& t*aniii96r» 

S*il ssgcvwiut.,. tU(m'^Mtesid8;>.«« il faudvait dpemsar. 

— £poi]Mc t 9,% faUiait ^piUUMr tfonle fiUas, 

Ob t je w^ tsauveErais. p«v tiM)p rielMi en fattiliaa. 
Je t*adxw«» viQO «ber; j^^puMMonds aoussoiit;. 
A mon ftge, jUr«ts m'eBtiffirTer tout ^nrant) 
Non, non, qua^d j^aurai lait quelquetampsaiesfred^esy 
Qu'il se pr^sentA alofe de ces b«]|nAa.aabaiiiea, 
Un vieil)«ac^« goiiitfliix« pneeque siir le |^abAl» 
DoMuttt loot k la ni^ce ot par un ban conttart , 
J*6poumBarai ponr hoxK ^ j'ini dft&ik »« teire 



24 fiSTHER. 

» 

Ghasser, vivre k mon aise, et Toguela galdre ! 
Voil&y mes chers amis', comme on passe son t6Ups> 
£t pour me marier j*attendrai quarante ans. 

Si nous les oUftervons aux bals, anx promenades, 
Bras dessus, bras dessous avec leurs camarades, 
Ces petits fats corses, bien ambr6s, ^idgans, 
Savent sans se gdaer s*approprier des gants. 

— Ami, vois-ttt U*bas cotte jeune branette? 
J^occupe, quand je veux, un coin de sa couchette. 

— •VraimentT^-Jete le jure: ah I 9a, quand je le veux* 

— Mon ami, je te trouve un mortel bien beureux. 
•» Peste soit du bonhear I il n*est que d*apparence, 
Et Ton y peut gagner beaucoup plus qu*on ne pense. 
Note que tr^s-souYent on ne la connait pas ; 

Uais ils savent sur tout se tirer d^embarras, 

Et ne verraient jamais passer une fiUette 

Sans qu^elleaitson paquet tout commeunegrisette. 

— Apercois'tu cette autre?— Ah ! c*est un vrai trdsor! 

— Qu*on peut s'approprier au moyen d*un peu d*orr 



CHANT I. 5$ 

Son vieux pdre voudrait la pourvoir k sa guise. 

Quand mon oeil scrutateur obserye cette mise, 

Je crois bien deTinerrhoroscope k pea prds, 

Et la pauvrette, h6las!...— Tu crois?— -Je m*y connais. 

Elle pourra bient6t souffrir quelqae avarie. 

— Pour y coop6rer je suis de la partie. 

Mais comment nous y prendre? Une lettre, mon cher ; 

Parlons de mariage, et le cceur est ouvert. 

•^ Diable t mais un moment, avec ton mariage; 

Cost par trop s6rieux. — Non , quand I'objet est sage, 

Gela n'engage k rien; Tbymen a tant d*attraits t 

£b ! Ton promet toujours, on n*^pouse jamais : 

Laissons de la vertu Timpossible utopie, 

Elle ne mdne k rien qa^a la misanthropie. 

Est-ce un crime, apr^s tout, que de deniaiser 

La fiUe d*un tourneur ou bien d'un menuisier ? 

Elle ne faillit pas quand vraiment elle est sage. 

Ge mot est applaudi de tout Tar^opage. 

Ghacun prend done la plume, et compose un billet, 

L*an concis, Tautre long, tous sur le m^me objet ; 



n EStHfiR. 

On les lit ttt Cdmsran et e^i dont le style 
Approchecde Tairtenr d*H6lioT8e et d*£mile 
De suite est;BUS au net, sans poartant le soigner. 
Ob sedemandeaprSs qui devra le signer. 
Chacun voudraHaa bas poser sa signature : 
Be son consentement mil ne voudrait s^exclnre. 
lis eoovknneBtenilft, ponr se mettra d'actord, 
Que cet amant sera ddtign6 par le sort. 
Quand le sort a parU, I^earem signe la liettre, 
Et .par un exprds sftr tl lain? fait remettre. 
Je ne plaisante pas; c^est ainst denos jours 
Que par nos-Mgans se traitent les amours. 

D*un moment d*imprudence, all I redoute la suite. 

La fille qui r^pond est k moiti6 s^duite ; 

Et Tamanique la veille elle avait d^sold 

Par un refus 6erit se troture console. 

Au congi qu*il revolt it tressaille/il respire j 

II lb \i%f le refit, mtoe 11 se le fait lire; 

U divulgne I ddMeifi cet important secret, 
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Et se fait ub honoeuride-pitfattiMindiflec^^ 

Un bonheur qa*on e^re* on.U ^pi^rte i^4*«xtrtee. 

On lui dit qu*0D le hui, 41 e»t oeruin ^'-mi I'aiine^; 

II redouble de soiiis> da .paursuitei^ 4*udMu^ 

De cette lulile il salt qa*il sortira TainqMittr. 

En effety pourqooi danc une conr^poadance 

Avec rhomme qu'on voit aveein<tiff^renod? 

■ 

G'est aii)«i;^e iamitmaioteet mainle beauty 
Qui, saiiSiOeH6'riiDpriid<!n0«»<eAttoBJdun tdnM; 
Maiaia jeuaeftse ««t laiible ei facile k a6daire». 
EUe accueiUe aisdmjBnt 4o«t4e 4ifi pent lui tmiiie; 
Elle viveii^acHRs^ icQUflpanoe, bovhaur^ 
Et court aveugUmeBt au^d^ant du nuJboar, 
Ce vieux lAot eat vay^4e sea vocabulaue, 
II lui semble apocrypbe et presque imaginaire. 

Ghacun comme il Tentend compose son plaisir ; 
Jouir n'est pas aimer, aimer n'est pas jouir. 
Je ne puis t*expliquer leur stricte difference, 



S8 ESTHER. 

Cela ne s*appreiid bien que par I'expdrience ; 

CbacuD s*en croit pounru : qaand on se trompe, bdas I 

U enpeut armer de tristes r^sultats : 

Ce malbeur est commun ; par lui la |eune fille 

Se ploDge dans le deuil, ainsi que sa famille, 

Et reconnatt, trop tard pour son sensible coeur, 

Que le plaisir 6eB sens ne fait pas le bonbeur. 

Vois Jos^pbine, Annette, Artb6mise, Gdcile t 

Je pourrais aisdment, Esther, t*en eiter mille, 

Qui tputes tour k tour ont eu leurs s^ducteurs, 

Qui de tons leurs chagrins sont les premiers auteurs. 

Je pourrais bien t*offrir de plus vivos images, 

Mais je cboquerais trop , mon Esther, les usages; 

D*ailleurft de t*aflliger je n*ai pas le projet, 

On sait tou jours trop t6t un dbulovrenx secret. 

FIR DO PRBVIER CHANT. 




^f^mi ?^mxum. 



>®o 



« Tu fiu nominee Esther long-temps ayant de naitre, 
» £t je te cherissait avant de te connaitre.» 

CHANT IZ. 



Pour que tunesois pas tromp^e h l*improviste| 
Je vais t*entreteiiir sur un texte assez triste; 
Si de te garantir je n^ai pas le pouvoir, 
J*ai la conviction de remplir mon devoir. 

II en 6tait jadis comme an sidcle ot nous sommesi 

£t c'est peu que la femme ait i craindre les hommesi 

3. 
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Qtt*ici je ne ?eux pa s cartes justifier, 

De son sexe elle doit encor se d^fier. 

G*est un p^nible a?eu; mais je dois te le dire, 

Entre tant4^eiiiiemis, 4a femtne est bien le pire. 

Un jeune homme fougueux cdde & Bds passions, 

Et commet quelquefois de ?iles actions. 

Mais quand, mftri par I'&ge et par Texpdrience, 

Du monde k ses d^pens il a pris connaissance, 

Qu'il voit d6cidtoent qu'il n*est point de boabeur 

Pour rbomme ft'il n*est pas en paix avec ton coeur , 

Sur lui-indme ilacquiert un empire, un« force, 

Si bien qu*avec le vice il fait un prompt divorce. 

II fait cboix d*4itt ^tat, s^^ Uvn avec ardear^ 

Aux plaisirs vaios, bruyans^ fierme & jattads •$6U emur -, 

D'un bonheur pur il r^ve, il oonooU Pespdrtnce, 

Rougit aux seuls pensers de mainte connaistanoe ; 

De remplir ses devoirs il devient si jaloux 

Qu'il eat bon citoyen, bon pdre, bon 6poux« 

SoDisoettr ne bridle plus que des plns^pures flammest 
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Mais ces coDV6rsion»«OBtrar6axb«( IflsfemmM. 

Qui, Ton voitrar«ineiitla femmea'anMiider, 

II est facile enmal dela^pketsmader. 

Mais & regard du bieiiyBieui quelle difference! 

S'il n'a pas dans son coeur .f^rmd dds>8Mi->enfaiipe, 

Si Texemple surtout et T^ducation 

Ne Pont mise k Tabri de lasdductiony 

Si la faindantise et la eoquetterie 

Sont les deux seuls objets de son idoUttrie i 

Ah I pour lors.» les parens grondent, pr^cbent^'vain^ 

On d^truitavec peine, un da&i;ereux levain. 

Qu'ane m^re est bUmable, en son impr^voyanoe, 

Quand pour sa fille elle a trop de eondescendance ! 

Autour d'elle eUe entend r6p6ter tous les jours 

Qu'elle sera charmante & TAge des amours. 

Elle entend cbucboter, au concert, au apectacle , 

Que c*est an vrai tr^sor, une perle , un miracle , 

Qu'elle grandit sans cease en esprit, en beautd; 

On Tenivre d*encens jusqu*^ sati^td. 

A tous ces vains discoun aUe pr^te Toreilley 
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La petite se croit une grande merveille ; 
Plus tard , le possesseur de cette diit^ 
Doit ployer en tout point sous son autorit^. 
S'il vient & s*opposer k son moindre caprice , 
C'est une tyrannie, une affreuse injustice, 
On n*y pent plus tenir: ses amis, ses parens, 
De toutes ses vertus se porteront garans. 
Sit6t qu*un s^ducteur & la langue dorie 
S*en vient center fleurette i cetto mijaur^e , 
S'il obtient par astuce un secret rendez-vous , 
S*il fait briller son or, quelques riches bijoux , 
Ma fiUe , c*en est fait, cette vertu chancelle , 
Et regarde Thonneur comme une bagatelle. 
Mais ce premier amant la d^laisse bientdt: 
11 faut pourtant jouer la femme comme il faut. 
D6s lors, pour subvenir & son luxe effroyable , 
EUe compte pour rien Thomme le plus aimable. 
Son coeur banal se donne au plus enchdrisseur. 
Qui tottjours d*un plus riche est le pr^decesseur. 
Toujours au plus offrant elle liTre son ame. 
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Et croit encor passer pour une honn^te fcmme. 
Mais bient6t ses attraHs sont fldtris sans retoar ; 
Pour avoir des amans elle en qudte & son ^ tour. 
C*cst ainsi que finit la femme entretenue, 
Qui vers ses quarante ans se montre presque nue : 
La paresse a si bien paralyse ses doigts, 
Qu'elle se voit contrainte k d^ignobles emplois. 
Si, pour comble de honte, il ne lui prend envie 
D'etre au premier venu pour soutenir sa vie. 

On gemirait en vain sur cet afifreux malheur. 
Quand le sexe a francbi les bornes de rbonneur, 
n est rare, bien rare, belasi qu*il retrograde; 
Be la licence m^me il fait souvent parade; 
M'apportant aucun frein & son egarement. 
Jouir, toujours Jouir, voiU son element ; 
Ct pour comble de maux, il met sa jouissance 
Quelquefois k corromproi k perdre Tinnocence. 
Ses discoars captieux ont an ton de vertu. 
On croirait voir le vice & ses pieds abattu. 
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■ « 

Rottgissant dans son am«» une femme est honteuse 
£t jalottse de voir une autre vertueuse. 
L*a8pect de la vertu pour elle est un tourmenl; 
Pour la perdre elle dpie avec soin le -moment. 
Esther, le croiras-tu 7 ces femmes d^testables 
Pensent qu'en augmentant le nombre des coupablea, 
Qu*en ddmontrant ainsi la faiblesse des coeurs,. 
On leur pardonnera leurs.funestes erreurs. 
Du vice elles sefont une coupable ^tude^ 
La femme qui le veut joue ais^ment la prude ; 
La femme corrompue est un affreux serpent 
Dont rinfernal venin sans cesse se r^pand. 
Elle prend ft son gr6 mille metamorphoses, 
Au crime vous conduit par des sentiers de. roses ; 
Mais au bout du chemin un pr6cipfce affreux, 
Qu*on ne pent ^viteic, se pr^ente ft ves yeux. 
Semblable aux feux foUets enfans d'un marSc^ge, 
Quand sa victime tombe, elle sourit de rage. 

Par celle qui tous perd on est souvent bqsni. 
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Ainsi peut-dtre etti fait la vieilte Bugzoni : 
Tu sais qu*elle voulait te conduire au spectacle; 
A ses louches desseins nous sftmes mettre obstacle. 
e connais de ces gens l*!art vrairaent inrernal: 
11 se serait'oifi^t un concert, puis un bal, 
Puis un panorama, pots tin petit voyage 
(Ces gens ont des amis k la vltle , as village); 
On ei!lt trouve partout le m^me individu, 
Pr6venant, plein dl^&ga^ds, 4tes pas Assidu ; 
On t*eftt fait remarquer son extreme Constance, 
Et puis d'un ricbe hymen entrevofr l^esperance. 
Rustres et police, le sot et le savant 
Mettent en pareil cas Thym^n^e en avant. 
Un jeune c«&uv bondrt an mot de maritige : 
Ah t si c'est une errenr, elle est bien de ton Age. 
Notre homme eftt redouble de soins, d^ttenlio&s» 
Plus tard il auratt fait ses proposttioiis, 
Si bien que de toi-'m^me on t*eftt ravi l^estimei 
Bref, on t*eftt entrate^e h jamais dan* Pabtme. 
En vftifidiY fois ftitnorai elleMHiiisistev, 
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Heureusement pour toi, nous sAmes r^sister. 

Mais si la d^bauchde est ainsi dangereuse, 

Le danger s'offre encor prds de la vertueuse. 

£ti>ien que cependant il soit loin d'etre ^gal, 

H^me ayec la sagesse on peut se guider mal; 

On peut Stre trds-sage et fort mal dev^e, 

£t la sagesse enfin doit £tre cultiv^e. 

Quand on manque d*esprit, on se trompe aisement, 

L'esprit & la vertu sort d'embellissement. 

Sans un jugement sain, non, la simple nature 

Me saurait indiquer la route la plus sAre. 

Bans les temps ot le vice est k Tordre du jour, 

* Oa le Ubertinage-a remplac6 Tamour, 

« 

Qu*aux mcBurs, k la raison bien des gens font outrage^ 

On n'est pas obliga de se rendre & Tusage ; 

Je puis dire, et je crains tr6s-peu de m'abuser, 

Qu'on peut avec honneur se singulariser, 

Que rhomme probe, honnite, est toujours respectable^ 
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U6me estimd de ceux qui le disent bUmable, 

£t que la femme sage est une d6it6 

Qui ressemble beaucoup & la divinity. 

EUe eut droit en tout teoips aux hommages deshommeSf 

Son culte est n^glig^ dans le sidcle od nous sommes. 

L*erreur est passagire, et Ton a vu toujours 

Aux plus forts ouragans succ^er de beaux jours ; 

C*est une T^ritd que je crois sans r^plique : 

Sur le culte des dieux et sur la politique, 

Sur les moeurs, la vertu, pour dtre bien d*accord, 

On a fait en tout temps maint inutile effort. 

Jamais ces questions ne sont bien r6solues; 

Hais au temps oii les moeurs sont le plus dissolues, 

Au temps mdme oiH le crime exerce ses fureurs, 

La vertu trouve encor de vaillans ddfenseurs : 

En mainte occasion Rome en donna Texemple ; « 

Gbaque vertu cbez elle avait, dit-on, son temple. 

Sous le regime affreux des sanglans decemvirs, 

Les citoyens poussaient d'inutiles soupirs; 

Ces moDstres gouvemsuent an gr6 de leurs caprices, 
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Et du peui|i6 wi($Mi«ni l«i plus diir» sacHilees, 
L^^crasaient souslepoids dcs ehatfipes, des impdtsr; 
La liberty, rhonn^psf^taiiiil que de* vaitfs mots ; 
Ite»liM>a.ki]r profit ils ^toddeitt la' t^xte : 
Pomr aecouarltiir-jGKlg iVfallaitttu' pordtexte ; 
Yirginiuft V^ftit^ ildtait pMb^ieiif 
Rome le'ebnpu enter pent on grandcitoyen. 

Appius pour 60elave< ek t^adjtt^atft 88 fllle/ 
iUlait4mmir d*oi>probr6 etfiAttir sa f^raille; 
Luiy sans se consumtfr «n seniles regrets, 
Con^oit au tttoe instant le plirsnoir des projetsr. 
Avee fittiention de lui ravir la vie, 
U demaade h par)<r Mcdre ft Virginie; 
Pour midiic ex€etttet tnm projet infernal, 
11 Temmtoe turn loin d« Taffreux tcibunal. 
« Ma fillip kii dit'ift, un cmel sdcrifiee 
T» Peut tiiOttper Appiui ainsi qoe son compiiee; 
3» Ce sacrifice Qst grandi il r^pugne ft mmi coeur ; 
» Biaiit il m% infaillible et now nmmi rhonnenr. 
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» — - Quel qu*il soit, "^^rginie est digiie de le faire $ 
» £t j are -par le Styx d'ob^ k son ptre. 
»— C'en est done fait, dit-il : va dans le sein des Dieuz, 
)> Vierge et piine, rejenidrie & jamah' tee alenx.v 
A ces mots, il rentiffaese et ceBsenime son crime, 
D*un honiicide aeier.il frappe sa viotime : 
Elle tombe pM»incante, et son jiernier sonpir 
Est le signal de mort de raffreox decemvir. 

De ce tigre inhumain on yante le eourage: 
Sod h^roKsme, & aioi, me paratt use rage. 
Dans le sein de sa fiUe enft^ioer le couteau t 
Ah t peut-onde soi-ntee toe ainsi le boarreaat 
Si par cet acte atroee il^uva sa patrie, 
Sa memoire, k janais honorde et fldtrie. 
Fait frissonner d'faeirenr et de compassion, 
Gommande le respect et Vindignationl 
Ah I loin de consigner iin tel fait dans I'histoirCy 
Quen'aMt^on'pu, ma fille, <en perdrela mtooiret 

I 

Mai3 difetatt rno ne les yeui de -ee faidenx tableati, 
Esther, reportons-les«vir un sujet phis bean. 
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J*aime de Claudia Vbistoire fabuleuse : 

Fausse, elle est consolante autant qu^ing^nieu&e. 

Les Romains effrayds par dMmmenses grdlons, 

Qui du cultivateur d^vastaient les sillons, 

Pour Rome y crureut voir de sinistres prdsages : 

Le s^nat, pour r^gner, se- pliant aux usages, 

Fit consulter Toracle ; en tout temps consults, 

Un oracle s*explique avec obscurity. 

Cette fois il pr^dit que , pour sauver Tempire, 

U ne reconnaissait qu*un remdde k prescrire, 

Et que tous les malbeurs cesseraient en ces lieuz 

Par la possession de la mdre des Dieux. 

Cette Cybdle 6tait un bloc de pierre dnorme 

Grossidrement sculpts, sans dessin et sans forme. 

La T^n^ration produite par la peur 

Double la confiance en cimentant Terreur; 

Ce peuple de guerriers, de b^ros, de grands bommesi 

£tait sot tout autant qu*aujourd'bui nous le sommes. 

Par superstition plus que par pi6t6y 
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Voyait dans une pierre une divinity. 
Enfin ou deputa vers le roi de Pergame 
Le sage Scipion pour demander la dame. 

Pour porter dignemeot ce pr^cieux fardeau, 

• 

Rome dquipe k graods frais un superbe vaisseau. 
Scipion eut Phonneur de composer sa suite 
De ce que Rome alors pouvait offrir d*6lite : 
Dames de haut parage, illustres citoyens, 
Vestales, s^nateurs, etquelques pl^b^iens. 

V, ■ .' . 

Par sentiment pieux Claudia s'^tait jointe 

Aux dames qui de Rome avaient franchi Tenceinte. 

Sans trop bien s'expliquer sur leur suspicion , * 

EUes s*entredisaient : Elle suit Scipion. 

Claudia n'etait pas de ces vertus s^vdres , 

Rigides en public , en secret trds-legdres. 

Eh I que ne dit-on pas d'une jeune beauts 

Unissant franchement ta gr&ce k la gatt6 ? 

La vertu m6prisee est vraiment malheureuse. 

Cclle de Claudia passait pour trds-douteuse ; 

4. 



i 



42 SBTBER. 

Mais elle sut saisir, en oette oceasion , 

L*instant de r6tablir sa reputation. 

Cybdie ne fit voir aucune antipatliie 

Jusqu'au jour oH Ton dnt quitter le port d'Ostie. 

Mais dds lore qa*il faUnt s^doif^ier de ce port , 

Une invisible main la retenart an bord. 

Les Remains gigmissaient dece fi&ebeox obstacle, 

Les Ostiens charmds croyaient voir un miraele, 

Et pensaient fermement que la mire des dienx 

Ne consentirait pas k se s^parer d*eux. 

Les deux peuples tirant de diff^rens augures , 

Des aentiment divers animaieiities figures. 

Les RomaiiiB con^ternds pciaient les matelots^ 

De cent rames ceux-ci frappaient en vain les flota : 

On menace, on snpplie, on fiatte, on r^compenae. 

Au milieu du tnmulte une femme s*avance': 

D*un geste elle auapend rexasp^ration ; 

Puis cllc adresae «ux dienx cette allocution : 

« Dieux imaortels I en Tons |e mets ma conflance , 
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» Un inju»te Bovip^ii et tt^affiige et vfoVense. 

» Si tume te |>ermets, ptussantmsStre des Dieox, 

» Mon innooeivee ici valaire ^ tous !:es yenx. 

» divin ilupitorl aoo6rde-<moi la fbTCO 

» Pour tratner <ee'vaisBeafn eomiiie une fr^te igcorce ; 

» Ce fragile iieii pent l^rracher du port. 

» Jupiter, avec loi le faible deyientfort: 

» Douter de ton pouvoir serait te faire injure. » 

Elie dit , k la jief attaolie sa oeinture. 

Amant du mfirveilleax , uvide de nouveani , 

Le peuple tsmit la nm entratncrievaisBeaa. 

Chacun attend Tissite avec impatience : 

Dans tous les ^eus. bnliaitla crainte on I'^p^raace. 

Les dames aouriaient, etprenaient poor fierte 

Ce qui, chez Claudia, n^^tait cfve pi6t6. 

Tandis qu^elle atcfaevait en -tecret sa pridre , 

Le vaissean qui portsot cette divine pierrd 

Demeurait immobile-: ^ me paraksait pas 

Que Claudia jamais ptlt l^avancer d'un pas. 

Dcpuis Taube da jem' on s'dtait mis & roeuyre. 
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On avait ^puis^ mainte et raainte manoeuTre; 
Gent rameurs de ce lieu n*aTaient pu rarracberi 
Seule, avec sa ceinture elle le fit marcher! 
Le vaisseau triomphant entre enfin dans le Tibre 
Aux acclamations de ce grand peuple libre. 
Chacun k Claudia croit devoir son bonheur, 
Son respect ponr les dieux r^tablit son,honneur. 

Telle est de la vertu la force irresistible , 
Que seule centre tons elle reste invincible , 
Et que, m^me parmi ses ardens oppresseurs, 
Elle pent rencontrer de vaillans d^fenseurs : 
En la persicutant, souvent on voit le vice 
Contraint de Tadmirer, de lui rendre justice. 
II n*est peut-^tre pas un ^tre vicieux 
Qui ne voulAt pouvoir devenir vertueux ; 
Mais de se corriger aucun d*eux n*a la force ; 
Qnand avec la vertu, mon enfant, on divorce. 
On court aveugl^ment de plaisir en plaisir, 
Sans songer au pas86 ni m^me k Tavenir; 



CHANT II. 45 

Mais cet avenir vient, et, s*il se faitattendrey 

D'^chapper k sa loi nul ne saurait pr^tendre. 

Quel mortel au passd n*adresse ses regrets? 

L'infatigable Temps ne s'arr^te jamais ! 

De s'amender trop tard bien des gens ont envie ; 

Mais , qui peut remonter le fleuve de la vie ? 

Ce fleuve imp^tueux court, fuit avec fracas , 

Et s'engouffre & jamais dans la mer du tr6pas t 

Prdsf de T^ternit^ cette vie est une ombre!... 

Mais laissons la ce texle, il est vraiment trop sombre. 

Quand j'envisage, h^las t ce maus^ade univers, 

J*y vois mille sujets pour attrister mes vers. 

II en est un plus doux qui s*offre a ma m^moire, 

Et je veux en mes vers crayonper ton histoire. 

Cette bistoire me platt ; j*avoue ing^nument 

Qu*elle fait mon bonbeur ainsi que mon tourment. 

Quand on est jeune, on a trds-peu d'expdriencey 
Et d*un bonbeur parfait on conceit Tespdrance. 
Tant qu*on ne le posside, on n^apas de r6pit. 
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Au bout d*aB -an d*hymen ton fr^e nonsnaqttit. 
Or j*6tais pemplac6 ; pour remphteer ta mftre 
J'lmportunai le «iel d\iite ardenfe pri^re. 
Je voulais une fille, ou, pour m'expliquer mienx. 
Ah I nous la d^sirions ardemment tons les deux. 
Mais un ddsiru'est rien, il estm^me inutile; 
Pendant plus de dix ans ta ndre fut sterile. 
De mes premiers souhaits je it\>sais d^partir. 
Des symptdmes -enfin yinrent nous avertir 
Qu'un enfant nous naltrait : du comble de la joie 
A celui des chagrins je fas bient6t en proie. 
Je vis ta mdre, hMas! airs portes du tombeau ; 
Je voyais de bob jovtrs s^Steindre le flambeau ; 
Je regrettais nn vceu peut-^tre t6m6raire; 
Mais tu naquis enfin, je conservai ta mere. 
Tu ju^es, moB enfant, en ce jour solennel , 
Combien s*accrut encor mon amour paternel. 
Tu fus n«Dm^ Esther long-iemps tTantde nattre, 
Et je te cfa^ritsais avant de te connaltrs. 
Mais sais-tu d^ik me vient la pr6dileeiion 
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Que j^eufl.de tous le& temps^.mon Erthec, pomtonnom? 

Je soage a.vec plaisir d sa BoUe origine. 

Je Tacquia en lisant notre divm Bacine'! 

Tu sais qu!il I'lUustra par dea ^eers immortels^ 

Que. rencenftSk jamais bciUe uiir ses antek ! 

C'esten vakiy de iu»s jours,, que pln&d'an romantiqaer 

En prose, en pauvres vers, Ifi traite de gotbique. 

Ah I dans quatre mille ans sa PA^dreet aes Plaideta'S 

De peina et de plaisir fleroiit veraec dea plenrs.. 

Eh ! qui n'admirera cet ^tonnant g^nie 

Qui crea lUitkridate ainsi qn'^ftigr^me? 

Qui, sans Touloir se peindre, a dit avec ca&denrr 

Ls joua n'est pas plus pur qui le rqiiD br vov caeuKf 

Ah ! ce vers adniraJ^^k a mreux peint ce grand hoxnme 

Qve4ous les beaux discours d'orateurs qu*0Q renommer 

La gloire de Racine ^tablie k jamais 

Doit servir de fwaal aux tragiques fran^ais ! 

Maintenant tu sais bien pourqnoi tu m'es si chire, 
Tu failliff de coOrter Texistence k ta mdre. 
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Et tu sauras plus tard qu*on chdrit ses enfans 
B^autant plus quails nous out ca s6 plus de tourmens. 
Que Tous nous en avez causd dans votre enfance. 
Sans parler de tous ceux de votre adolescence ! 
Quand de vdus poss6der nous nous trouvions heureux, 
Motis cr&mes un instant tous perdre tous les deux. 
A la n6tre ii n*6tait nulle douleur 6gale ; 
Je la ressens encore ft dix ans d*intervalle. 
Kous te vlmes, ma fiUe» k la mort tout un mois ; 
H^lasI nous attendions tous les jours ton tr^pas, 
Centre notre naufrageil n*6taitpasde rade. 
Ton frSre, en te veillant, tomba bient6t malade i 
Kous trembl&mesalors pour les jours de tous deux. 
Ah ! nous avons passi des jours bien malheureux ! 
Dieuxl qu*ils seront long-temps pr^sens&mam^moiret 
Quand ¥Ous fil^tes sauv^s, je ne pouvais y croire. 
Eh bien ! ma chdre enfant, j*affirme sur Thonneur 
Que ces chagrins passes ajoutent au bonheur. 
Aux maux d^sesp^rSs quand il s*offre un remdde. 
Oh ! comme on sent le prix de ce que Ton possdde I 
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Je me rappelle encor le touchant int^r^t 
Que chaque jour pour vous le public m*exprimait. 
Le matin, dulogis ddsque j'ouvrais la porte , 
Devoisins, de cliens, rint^ressante escorte 
STabordait tristement, sans prof<6rer un mot. 
aJ'espireencor, disais-je.— Ab! tant mieaxlfttanl6t.» 

« 

Le bon docteur Payet accourait dis Taurore, 

Cinq ou six fois le jour, le soir, bien tard encore, 

Du mal avec ardeur combattait les progr^s, 

Etn^osait cependant nous flatter d'unsuccds ; 

Ses soins officieux n^avaient pas de limites. 

Je n*avaispas le temps de compter sesvisites! 

£h! pourquoiles compter? il ne les comptait pas, 

II voulait seulement vous sauver du tr^pas ; 

II savait consoler, encourager ta mire; 

II partageait nos maux : c*est tout simple , il est pdre. 

£t le bon Michelin, qui, du fond du Marais , 

Chaque jour pour vous voir accourait tout ei^pris t 

Mon frdre, Lef^bure, et la maman Saint-Pierre , 

Qui tous les jours pour vous faisait mainte priire ! 

5 
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Le bon monsieur Greiller , Poisson, tfilbert , R^gnard, 
La famflle Cfanston, la famille Henottard I 
Que tout parent, ami, que toute connaissance , 
Recoive le tribut de ma reconnaissftnce , 
EUe est presqaemnette, etla presse jamais 
Ne Tijendra r6v6ler ces consolans secrets-. 
J'oublie encoT des noms qni fuient a ma m^moire; 
Mais yoQs fates sauT)6s, c'est le bean de lliistoire. 

Ainsi, ma chdre Esther, rhomme atteint sesTieux ans , 
De. soucis en chagrins, de chagrins en tonmiens. 
Heureux celai qui eroit que, dans tme autre vie, 
D'ineffaMes piaisirs Tame sera ram : 
U goi!^te pararanee un bien si pr^cienx ; 
Miserable en cemonde en songe,i] est heureux. 



jPIIi DU DKOXlim CBAHT. 
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» AujourcVhui rhonune inaUruit veut trottver en ^sa fesmme 
» Un etre qui Tentende et reponde a son ame. » 

CHA.NT UI. 



La morale est proline et a&che d^elle-.mtoe : 
ie projetais .cent tcis, jfe compose un podme. 
Puisses-tu, mon Esther, le trouver de ton godtl 
Quel qu'U «oit, je svas loin, bien loin d'ATOEir dit tout. 

La fiUe conn^i bi^i Jes devoirs d*one Slle ; 
Mais elie igmore etivct de migre de fiamilte* 



^ 
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£t de ces saints devoirs ignores, m^connus, 
Les plus cuisans chagrins sont souvent advenus. 
Je voudrais t'6pargner bien des peines amdres : 
Je t*ai trace, ma fille, en mes rimes leg^res , 
'Les dangers imminens que court une beauts 
Aussit6t qu'elle atteint I'&ge de puberty. 
Pourtant j'en ai passe quelques-uns sous silence, 
Tant par intention que par inadvertance , 
£t je ne voudrais pas, k ce point, t'effrayer 
Qu'avec qui que ce soit tu ne veuilles frayer, 
J'aurais plut6tau feucondamn6 mon ouvrage. 
On Ta dit mille fois , la vie est un voyage : 
Si dUmminens ^cueils en bordent les chemins , 
Dont s'^pouvantent trop les timides humains, 
Doit- on fermer les yeux quand il 8*offre un beau site? 
Vivons done dans le monde, et non pas en ermite. 
Laissons le misanthrope et Tesprit de travers 
G^mir sur tous les matix du fragile univers : 
Pour nous, plus sages qu'eux, jouissons de la vie, 
Sans d^sirer du bien au point de faire envie. 



CHANT III. 53 

Au simple n^cessaire, ah i bornons tous nos voeux , 
G'est Tunique moyen de s'estimer heureux. 
Laissons au gr6 des flots voguer notre pirogue. 

Je n*ai pas pretendu faire le pedagogue , 

Quand je t'ai signale tant de honteux exces ; 

Irais-je au genre humain intenter un proems? 

Laissons des jeunes gens Tcngeance toute entidre; 

Qui pourraitde ce texte epuiser la matidre? 

Me preserve le ciel d*y consacrer mes chants I 

Or, en favour des bons, pardonnons aux m^chans. 

Ghacun trouve en son coeur la peine de son crime : 

Pour premier ch&timent, il perd sa propreestime , 

11 la perd pour jamais, et des remords cuisans 

Le poursuivent, h^las! j usque dans ses vieux ans. 

Au jour de son tr^pas, il Ics relrouve encore 

Le monde en vain Tabsout , et lui-mdme s'abhorrc. 

Bien qu'aux hommcs on ait beaucoup k reprocher » 

Les sexes cependant doivent se rapprocher ; 

5. 
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Pour les perpmner Dim fitile mariage, 

£t chacun touri tour 'dans tie Jienfi^eogage. 

Quand, i«itei ' pn6 tant anal aotrc ireligidn, 

Ou par fain6antise, ou par contagion , 

On voue au c^libat une viedautiie, 

Envers le Cpeateur «-eat ae montrear hostile. 

Tout, lui^mdme., il Ta dit, doit semultiplier. 

A^ ses divios decvets il faut done se plier. 

Or les sexes humainsy eacor plus que la brute , 

Doivent bien ae garder de s'y .montrer en butte. 

L'un pour Tantre Us sont faits, je n'ai pas ledessein 

Debanniria tendresse k jamais de ton sein ; 

Mais je voudrais guider ta jettne experience « 

Qui, pour faire un bon chois^ estencor dans renHance. 

Je voadrais, xnoi vivaivt, assurer ton boubeurl 

Ah! puisse-jc ne pas embrasser uneerreur t 

Tu le vois, mon Esther, du joug de Thym^n^e 

II faudra t6t on tard subir la destin^e. 

Vers ce grand avenir je porte tous mes vceux : 



Queie ^iel y preside, et qu'il puisse ^tst heufenx ! 
Qu'il.8e termme am Jion an gr^ de Dotre emric, 
G'est un aete impoi^ant <du drame :de la irie : 
Souvent on y prso^e :sLjtc l^gdret^, 
II cause bien des maiiix>daiisia.soci6l6« 

L'epoun tpie taprcmdras, d*abord, devra te plaife. 
Ne va pas t'enflammer cependant la premiere ; 
Une femme jamais n'a le droit de oboisir , 
A peine elle a celui de fornrer und^sir^ 
Mais tu peux iiefa8er}usqn'& ce que ton ame 
Te designe' on objet fait pour fixer ta flamme ; 
Des vertus, tin voear dr«it, des talens, rien de phis, 
Gompte pour presquerien la quantity d^ecus. 
Ne t'imagine pas que le fils d'un notaire, 
B'un gros n^gociant, d^un grand propri^taire , 
S'amourache de On juBques k t'^pouser.: 
S'il s!en pr4sentait un^ il vondrait f Abuser. 
La richesse tou jours recherche les richesses. 
Me to confie en rlen dans de belles promesses ; 
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Ces gens, pour la plapart, sont faux et corrupteufs ; 

lis feignent la vertu, le vice est daas leurs coeurs. 

lis cachent quelquefois une louche origine ; . 

L'homme riche est souvent fils d'une Ifessalinei 

Et, si de rimpudeuril a suc6 le lait, 

Comme elle, il peut marcher de forfait en forfait. 

Pour Tui c'est un plaisir de perdre Tinnocence ; 

II cultive avec soin cette affreuse science. 

L*or aplanit pour lui chaquc difficulte; 

Ce riche est le fl^au de la society : 

S'il joint & la foi^tune une noble origine , 

Qu'il soit vain, impudent, dds lors il sUmagine 

Qu^avec les parchemins de ses nobles aieux 

II peut se dispenser d'etre noble comme eux. 

II fauttrds-pcu chercber k sortir desa sphere; 
Tel qui veut s'dlever au dessus de son p6re , 

« 

Y parvient quelquefois : c*est loin d'etre un bonheur, 
Car c'est presque toujours aux ddpens de Thonneur. 
, Je sais bien, mon enfant, je sais que ta pens^e 
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Vers ce but trop commun ne fut jamais poussde, 
Que tu ne voudrais pas renicr tes parens 
Pour te voir dlevee un jour aux plus hauts rangs ; 
Que, pressentant n'avoir jamais grand heritage. 
Ton avenir repose en tout sur ton ouvrage ; 
Qu'enfin tu prises plus ma noble pauvret6 
Que des tr^sors acquis par la duplicity. 
Voilft, ma chdre enfant, ce qui me tranquillise. 
Ma confiance, Esther, t^estpleinement acqiiise. 
£t si, dans ce poime enfant de mes loisirs, 
De rhymen je peins plus les maux que les plaisirs, 
G*est pour te bien prouver les brillans avantages 
Qu'obtiennent deux £poux nnis autant que sages, 
Que ce fant6me vain que Ton nomme bonheur. 
Que sans cesse on poursuit, reside en notre coeur. 
Le chercher autre part, ce n*est qu'une m^prise : 
L'homme, quand il le veut, renchaine, le mattrise ; 
Qu'il soit dans Topulence ou dans la pauvret^, 
Ce fantdme lui semble une r^alitd ; 
Demensonges riaiis, au grd de son envie, 
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II le beree et le guide tn tecmcde la vie. 

AdmettonSj mon Esther, <{a*aa gr6 de tons nos vceux 
Ta contimctes ub jMiriUB Jiyncn tr^mhetoreiix; 
Qa'inteHigait, MtX et'bon ^ar caraotftre. 
Ton 6poux en toot temps ne chenelie qu'i te plaire: 
G'est pea que A*9Wat bu oontntcter un Jtymea, 
S*il ne doit de la vie embdlir le cbemin* 
Songe, ma ckftoe enfant, que dans un bon manage, 
Peines, pbiisirs, dtagrias, bonheur, tout se partage, 
Nul secret oil tens deux ne soiait iaiti6s» 
Gar r^ptouse et T^ponx sent deux associ^. 
Si rbymen est un joag, c^estun joug saUuire, 
Sans lui, rbomme sevait isol^ sur la tenre ; 
Je dis rboaiiie, et }e veux direaussi sa nu>iti6« 
lis doivent dtre luiis .toaB deux par ramitid. 
Par les <U>bx sentimens qui s*6panchent de Tame. 
G'est i'6pouae eurteut qui nourrit oette flammet 
Qui, Tenant i peris, les xendrait malheureux, 
Et qui ne doit jamais s'^teindre qa'avec eux. 
G'esf la femme qui fait eu defaitle menage: 
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On rSpi^tataojouni celtaerreur d'&ga en.^ge} 
Mais 11 faut.^tre j:tt»t€^ et jo crois £ei:mem0nt 
Qu'on y doit eoocAvic teu&dAux element. 
L'amoQi; etPamiti«» P^galo c«nfiaaee» 
Am&aiiA, diittceiir, tfindre.abandQii» eonstance:. 
Voili sax quoi se fondo un durodble lien ; 
On y pent arriv«r d6s lors qu'cm »'eateiid bieQ. 



Ne ccoia pas, msm enliaat, que, yertoeusQ et sage». 
Une C«aEun«ait toujoura du J»oa temps en partage. 
Aux betia jours de PhyaieiL on est au dernier ciel 
Oa est troif mois, dit-on, daat la lane de miel : 
Mais c^est le maximiuA ; as bout d'une semaine^ 
Quelquefois k Tamour vient succ^der la haine. 
£tait-ce de Tamour? c'^tait la passion 
Qui s'6teiQt promptement par la possession ; 
C'etait le vif djgsir de devenir ses mattre«^ 
De secouer le joug de vieux parens, d*anc^txes» 
Trop souvent par d^pit contre urn oi>jet ingratp; 
Pour se fixer un sort, s& or^er un ^Jtat. 



jt 
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Quand il n'en est plus temps, on apercoitVabtme. 
Hais lorsqa*ane union se fonde sur Testime, 
liOrsque de bonne foi chacun veut concourir 
Au vrai bonheur de Tautre et soi-m^me en jouir; 
Qu*on s'est bien p6n6tr6 des deroirs r^ciproques. 
Pour finir, le bonheur ne connatt plus d'6poques, 
Et, plus tard, Tamitid succ^dant k Tamour, 
Embellit notre sort, le fixe sans retdur. 
Ce ne sont plus alors ces transports, cette fiamme, 
Tous ces riens importans qui ravissaient notre ame ; 
On gofite en son autorane un tranquille bonheur. 
Qui ne fient rien des sens, donne et doit tout au coeur. 
Dans un &ge avanc^ Tame est encor ravie... 

Mais avant d'arriver & I'hiver de la vie, 

Que de chagrins amers viennent la traverser! 

D*avance, sans les craindre, il faut done y penser. ^if 

II faut, sans se cr^er de factices alarmes, 

Contre Tadversit^ se preparer des armes. 

Ces armes, c'est surtout la resignation, 
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Que l*on acquiert tou jours par la reflexion. 

Accoutumons-nous done aux chagrins de la tie: 

D*une peine souvent une peine est suivie; 

Mais ce serait tomber dans une strange erreur 

De croire qu*un malheur nalt d*un autre malheur ; 

Le ciel ne poursuit pas ainsi Thumaine espdce. 

Le penser, ce serait une insigne faiblesse. 

Tout ce qu'il nous octroie, il nous faut raccepter, 

Et centre ses ddcrets ne point nous r^volter. 

Je le sais, c^est parfois une bien rude ikche. 

Le malheur est poltron s'il accable le l&che, 

L*dtre pusillanime ou le simple peureux; 

II n*ose s*attaquer^ rhomme courageux: 

On dirait qu'il a peur de qui le voit en face ; 

G'est un preservatif que je crois efficace. 

II ne faut mdme pas paraitre embarrass^, 

Gar celui qui le craint est bientdt terrassS. 

Mais rhomme courageux k lui seul en vaut quatre 

Jamais par le malheur il ne se laisse abattre ; 

Mon cnfanty on le voit bien rarement atteint, 

6 
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Ety s'il ne le. waUnae, ilnargu^ >le daitw. 

Chacwi TiMtdjraU ea vain gander son c9i9»iAx% 
Et Ton doit s'appr^or toua dbeux a le refairou 
De deux, qui quolqu^fois tout boQ» ^galen^nt, 
II enfant Cuire.un seul, on seul ab«Qlum«fit. 
Un rien ]fmx axnaaer de tr ^jn-vivea querelka ; 
Dans les comxnencemonfl ee sont dea tta8ateUQ3!. 
Un paint daitfTliadzon vient souT«nt ohaewrcw 
Un jour que^te aokil dievait aeui eml>.eUir : 
De m^me on ua manage une parole am^r^ 
Amdne que^flQfDia une inteatine gueire. 
Cependant rhoBune. vif eatrareaont m^chant, 
Ge n'est qu'une baurrasque^. 11 ravient h rinatan.t. 
Entre les daux 6poux I'amour aa parte arbitre : 
A la preeminence aueun d'eux n'a de titre, 
Chacun a son canjoint fait aes objections 
L'un et I'autreon ae fait quelquaa Qooceasiona : 
L'eponx cat pr6ve&ant» T^pousa douca et tendre; 
Puis en d^finiliva on parvient a a*ente9dra« 
Mais ai cbgcua pretend ramporteic toitt d'ab€ffd« 
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Ma fiiie> o& ne sauf&it jamak ^e <rtR;eor<l. 
Si tu veur consefrver tin narsoimable empire, 
Ne dis jamais je veux, dis plutdt je desire. 
Ce mot eit bien pins doui ; par lui prScisement 
On obtient oe qu^on tent bien plnft facrlement. 

Ge n'^tait pas jadis ponr occuper son ame 

Que le plus soutentUbomme ^ trente ans prenait femme; 

Mais c'dtait pour transmettre un nom k des enfanfi 

£t pour ne pas laisser son bien i des parens. 

G'dtait autant encor pour prendre menagfire 

Qui fi!lt en m6me temps et femme et cuisinidre. 

A ces cbarges souvent son.emploi finissait; 

Ge genre d'union avait bien peu d'attrait. 

Aujourd'huirbommeinstniitveuttrouverdans sa femme 

Un ^tre qui Pentende et reponde h son ame, 

Avec lequel il vive en toute intimitc, 

Et qui lui fasse bonneur dans la socidtd. 

Esther, Thomme a compris qu^il lui faut une amie, 

Et la femme en ses droits eniin est afformie; 
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Mais si rhomme est plus juste et surtout plus humain, 

II veut do cette vie embcllir le chemin. 

II veut que r^tre auquel il joint son existence 

Lui soit dans le besoin une autre providence ; 

Que, comprenant en tout sa noble mission, 

II Taide i. supporter le poids de sa maison. 

Tous deux ont des devoirs distincts, invar iables, 

Et les droits de chacun sont inali^nables. 

La nature a marque par d'immuables lois 
Aux 6poux respectifs leurs devoirs et leurs droits y 
Mais on saitles6tendre ainsi que les restreindre, 
Et c*e8t U ce qui rend le genre humain h plaindre. 

La femme, on le conceit, de toute 6ternit6 

S'acquitte et pent suffire k la maternitc. 

Des races & venir elle porte le germe. 

Cbacun nait, vit, v6g^te et meurt juste k son terme, 

Renouvelant ainsi les generations. 

Pour adoucir son sort par mille attentions, 
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L'homme en elle doit voir la moiti6 de lui-m«me, 
Et pour lui ce devoir est bien doux quandil Paime. 
Mais, jaloux d'augmcnter de legitimes droits, 
L'homme & son seul profit a r6dig6 des lois. 
II tenterait en vain de les rendre immuables, 
Ah I ces lois, comme lui, sont toutes variables. 
Ces caracleres faux d'immuabilita 
Revdient k mes yeux son incapacitfi. 
Pour ne pas s'6garer, la route la plus sAre, 
C'est de suivre les lois de la simple nature. 

Si peu qu'on soit instruit, on croit P^tre beaucoup, 
Tel se croit trds-savant qui ne Test pas du tout. 
Un mari devrait I'itre un peu plus que sa femmc ; 
II est de la maison en quelque sorte l»ame : 
Sur lui pdsent travail, responsabilit6 j 
Seul il est malire aux yeux de la society. 
De ses dons la nature est quelquefois avare : 
Cest ainsi qu'il arrive, et cela n'est pas rare, 
Qu'un homme ires-actif, excellent ouviier, 

6. 
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Savant dans soli IStat, n^est bon qvi'k travaillet. 
Votxt tehit'tin registre oula moindre recette, 
Bien loia d'etre au coiirant, quelquefois il 8*eiidetle. 
Des affaires trop tard il toil qu*il s^est m'($l6, 
Tous ses f egrets sent nuls, s'il a mat ealctd^. 
G*est al61rs qu*une 'femikie ^conome et prudente 
Dans ces occasions jamais ne le tourmente; 
Que m^me a ses chagrins en sachant co^patir, 
Elle avise aux moyens de pouvoir r^tablir, 
USme bonifier T^tat eu le commerce. 
H^las ! elle s'y prend quelquefois a Tinverse ; 
Le titrant & lui-m^me, & tous ses embarras, 
Elle lui laisse alors peser tout sur les bras;' 
S'ocoupant de chiffonis, de quelque objet frivole, 
Elle prend des plaisirs tandis qu*il se d^sole. 
kh I le choix d'un 6tat, d*un ^tablissement, 
Ge moment, mon Esther, estun cruel moment 1 
II decide souvent du bonheur de la vie : 
RSussite, avenir, bien^^tre, tout s'y lie ; 
Joignons & tout cela la reputation. 
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Tu vois combtcan il feiit^ fhife atteiitSttJi. 
On ne fuit pas f(m}0tft« uhb xniMmBe ctontjc 5 
On -Bfc ptat ftts ttMiJeftiw awitrifcfer «a d^peme, 
Si desma&eurs pttMkj8^»iu»etst*psFft'y«®' 
Tout ce que Ton isrcfyMt pcuvoir rtaKter, 
On a beau se restreindre et se tenir bien ferme, 
Si des engagemens qu'il ftiut remplir II tcrftie 
Ne pwrvent awir lieu qaand on ne re«oit pag. 
Ahl les difficult6» !cr««se»t a cba<iue pw^: 
Le loyer^ !«• i»p6ta, awe la nonrritare^ 
Mille uiutt® i>etit» fr«is, quelqu« pe^u de parure, 
Font que Ic deficit «i«mBnte tons les joars. 
La d6pense mM»f h61asl marche touj&tfrs. 

Mais quamd oni'entend bien,que ran^et rantre on s'aide, 
n n'wt pas de malbeur qui n'ait quelqne watoSde. 

Qu'un seid cheval trawraille, il a beau tirer fori, 

ll ne fait jamais taut que deux marchairt d^accord. 

Et, sll fe»t que tout seul il trahie lackarruc, 

II n'y pent r^sister et le travail le toe. 

Or, dans une maison «oiiduite sag«nent» 
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II en doit ^tre ainsi qu^en uq gouvernemeDt. 
Ma definition te semble un peu sinistre ; 
Non, rhomme en est le chef, la femme le ministre. 
L'un et Tautre to^jours doivent se consulter, 
£t se trouver d^accord avant d*ex6cuter. 

Des contrariet^s que subit une femme, 
Qui doublent ses chagrins et font souffrir son ame, 
C'est d'atteodre un 6poux comme on fait d*un amant. 
Chez tons deux il s'est fait un majeur changement. 
Quand Tdpouse serait douce, aimable, charmante, 
Elle est femme, et d^s lors elle n*est plus amante. 
Elle serait in juste, exigeant qu'un 6poux 
Ttkt sans cesse prSs d'elle i. faire les yeux doux. 
Chaque chose a son temps : on pent trds biens'entendre, 
S'entr*aimer, se ch^rir, ^tre attentif et tendre, 
Mais sans se becqueter comme des tourtereaux. 
Qu*on fasse de I'hymen les plus rians tableaux, 
Le meilleur des 6poux, le plus tendre des pdres, 
Doit s^rieusement songer d ses affaires. 
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S*il cheril tendrement T^pouse de son choix, 
II cSle, par amour, de petits embarras ; 
Quand ils sont dissip^s il les lui fait connaltre : 
De reussir en tout Thomme n*est pas le maitre ; 
L*esprit le plus actif, le plus intelligent, 
Peut trds-bien se tromper sans ^tre negligent. 
De ronces, de cbardons, la vie est parsem6e. 
L'^pouse quelquefois ne se croit plus aim^e, 
Croit voir en son 6poux un subit changement: 
Un mari trds-aimable est loin d*dtre un amant. 
Si, pour tranquilliser une Spouse qu'il aime. 
Par Sgard, il renferme au dedans de lui-mSme 
Des cbagrins, des soucis, des contraridtds 
Dont il cache avec soin les probabilitSs, 
La femme, ne jugeant que sur les apparences, 
Croit voir dans cos secrets de directes offenses : 
Lc sort de mon bonheur, dit-elle, est difnc jaloux? 
Ne suis-je plus, helas I aux yeux de mon Spoux, 
Qu*une fiddle esclave & mon joug attachSe? 
Fatale illusion I tu n'Stais qu*6bauchSe, 
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Tu brillais & tnes yeux d*ttii ^lat^fi, tiviiipeitr, 
£t puis mille argumens enlaidifi par la pttir 1 

Mais tout cela n*est rien, eh t si 1^ fr^uesie 

Vient lancer dans cette ame tin trait de faloMie, 

Chaque jour «lle doit voir aggraver s^s mtitit : 

Pour son 6ponx, pour elle, il n'est plus doTcpos. 

Tous deux, les yeux bagards, %t Tfujure ^ la boiKA^, 

Boudent 6tt se leTtint, bondent quand on se covdie ; 

Les nomB d'ami, d^amie, h^lasl sont effaces, 

Par madame et monsieur sout bientdt retnplac^s. 

Le vous, \ tout propos» vient comxne une avalanche 

Entrainer pour jamais cette intimity franchet 

Ge vous glace d'effroi le coeur le plus xiimant; 

II paralyse, ^teint le plus doux sentiment. 

On rechauffe avec peine une amerefroidie ; 

Un racconmodement plait & la comddie; 

Mais ceiuensonge adroit s'y fait avec galte, 

Et s'dloigne toujours de la r^alite. 

Ah ! la rdalit^ quelquefois est bien triste \ 
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Des chagrins i regret, je. sui3 Vapologiste. 

Quand Tun dea dm% epoux par Vaatre est m^QXiim9 

Si ram&ur pour arbUr^,.Wla» I n'estsurveflm, 

La haine promptiemeiiia'aeGroU et s^enveiuine; 

Dans ces cqrar9uIc^».9H»ttrt ua re&td d'estij^. 

Dds lor^ plm d* ^(uibeuv,, et leurs enfans cosmic eu:p 

Le reste de leuca jputt s^uvent sqnt mall^m:«iai. 

On so dit qudqaefoift CQ qu'an M veut pa^ dire; 

On le ditle:pen«MRLVi9^a ayantVair derirai; 

On regrette parfoia d'av^ir dit de bqn* mots,, 

Et Ton dxut manager ramoiir-*prQpre des aQta. 

lis en ont presque tons une trds-forte dose. 

Par contradictiaiiK ua sqt & tout s'oppose, 

M^me il croit fermement avoir droit et raiaoo. 

Un epoux est tou jours mattre de la maison. 

La coldrc ftpuLveat approclie de la rage. 

Malbeoreiu^rbfOimpQ e^t pr^t h quLtteuc ^on m^xxa^e; 

Exasp^re, caAfus,. outre d'etre hal^ 

II ira jusqu'i dire, e» so veyant traW ; 

« Je t'aiw«Ui tule.aaisi kvmfi de^ plus ingratei)! 
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» De regagner mon coeur, en vain, va, tu te flattes, 
» £t maintenant je veux, je pretends te hair 
» Autant, plus qu*& f aimer j'aurais eu de plaisir I » 
Quand un homme a lanc6 cet horrible anathdme, 
Dess^chant de d^pit d*af!Qiger ce quMI aime, 
G^est en vain qu'il voudrait r^voquer ses arrets, 
L'amour-propre lui dit de ne c^der jamais. 
G'est en vain que la femme a recours a ses larmes, 
£lle les reconnalt pour d'impuissantes armes; 
Les pleurs, qui pour Tamour sent doux et pr^cieux, 
t^e peuvent soulager deux 6poux malheureux. 

Peut-6tre croirais-tu qu'en ce d6sordre extreme 
Se s6parer devrait ^tre Ic bon systdme : 
Heureux ou malheureux, bien d'accord, ennemis, 
II faut demeurer tels que le sort nous a mis. 
On ne saurait changer ou d'6poux ou de femme, 
Tel qu'il est commened doit s'achever le drame. 
On a contracts m^me un tr^s-heureux lien 
Quand dans Ic manage on est k pen prds bien. 
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Le divorce est toujours un bien triste refuge ; 
De tout ce qu*il ignore un vain public est juge; 
£t Tdpoux 4emandeur , eftt-il cent fois raison, 
Est toujours soupconne de quelque trahison. 
he public prend souvent le parti du coupable , 
Et I'innocent en est la ris^e ou la fable. 
-Or, lorsque deux 6poux se sont mal assortis, 
Se quitter est le pire entre tous les partis ; 
Se plaindre est.inutile en cette circonstance» 
11 faut se rdsigner et souffrir en silence ; 
Tdt ou tard le coupable, assailli de remords, 
Peut rentrer en lui-m6me et r^parer ses torts. 
En quittant son £poux, f&t-elle une vestale, 
TJne femme est toujours un objet de scandale; 
Et lorsque long-temps m^me elle aurait combattu, 
Sa presence souvent fait rougir la vertu. 

FI!« DU TROISliVB CHAKT. 






LW peut en certain cas temp^rer le nudhetiry 
Mais tout seal il ne peut composer le bonheur* 



J*ai long-temps de Boileau bUm^ T&pre rudesse ; 
En le bRmant encor, tout haut je le confesse, 
Il eut poartant raison de dire que rbymen 
Rarement du bonheur fait trouver le chemin. 
Mais il ne fut pas juste, et souvent trop s^vdre, 
II surpassa, je crois, Juvenal , son confrere. 
En admirant ses vers, je Fai souvent maudit;^ 
Je nc sais cependant s*il a vraiment tout dit. 
Pouvait-il sur i*liymen penser en homme sage? 
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Be ses biens, de ses maux ne connaissant I'usage 
Que par ce qu^on en dit dans la soci^t^ , 
II ne connut jamais Texacte v6rit^. 
Contraint au c^libat, dans sa douleur am^re, 
Sur les femmes, je crois quMl aurait d6 se tairc. 
II n^aimait pas le'scxe, et Pa jpeu m^nagd; 
Mais madame de Salm en beaux vers Ta veng^. 
Chacun deTautre sexe avec art sut m6dire : « 
3'admire en improuvant Tune et Tautre satire : 
lis y mirent tous deux trop d'animosit^ , 
£t je ne saurais croire & leur sinc6rit6. 
Peut-^tre d*un dpoux de Salmeut &se plaindre, 
Mais desfemmesBoileaun'eut jamais rien h craindre; 
Ou, sUls eurent tous deux des griefs & venger, 
lis se crurent en droit de ne rien manager ; 
Chacun porta trop loin la mordante hyperbole ; 
Je crois qu'on s^instruirait trds-mal & leur 6cole. 
La vertu plait & Tame, elle enchante les yeux, 
Be lui-m^me le vice est bien assez hideux -, 
Un podte jamais, je crois, dans sa peinture , 
Ne doit aller plus loin que ne va la nature ; 
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£nfin,de ses portraits quelque soit lalaideur, 
Je crois qu'il doit toujours respecter la pudeur. 
Moi, je fais de rhymen une bistoire abr^g^e, 

• 

La femme, tu le vols, est bien mal partag^e, 

Mais rhomme, mon enfant, n^est pas toujours heureux; 

D*un vrai tyran parfois 11 est mdme amoureux. 

Quand il a le malbeur de prendre une p^dante , 

II se fait de la vie une longue tourmente ; 

Une sotte vous livre & d'cternels ennuis; 

Avec une p^dante , ob I t'est encor bien pis ! 

Elle est, pour rester fille, une fille accomplie,'^ * 

Mais avec elle , h^las I malbeur qui se marie ! ' ' 

II doit cent fois le jour €tre contrarie , 

Sur son mince savoir se voir bumili^ ; 

C'est en vain qu*il g^mit quand il pent reconnaitre 

Qu*il possdde en sa femme un precepteur , unmattre , 

Mais un maitre absolu qui ne permettrait pas 

Qu'il dit un mot sans lui, sans lui qu'il fit un pas. 

Et si je te peignais cette femme acari&tre, 

Qui voudrait qu'un 6poux d'elle fat idoUtre, 

7. 



73 CSTHBR. 

De laquelle un regard est un ordre abaolu , 

Qui veut le voir sans cesse & ses pas assidu , 

Qui le traite k peu pres comma on fait d'un esclave , 

Qui pourune v^tille etTinsulte et le brave, 

Qui d'un coup d'osil, d'un mot, veut le faire marcher, 

Qui sans permission ne veut le voir broncber? 

Gelle qui se croyant tout Tesprit en partage , 

Et I'ennuie et I'assomme avec son bavardage; 

Qui ne lui permet pas de prof^rer un mot 

Sans que cent fois le jour il soit traits de sot? 

Celle qui nefaitrien quand son 6poux travaille , 

Et qui lui dit encorqu'il ne fait rien qui vaille? 

Gelle dont un caprice est un pressant besoin , 

La boudeuse au ton sec, la sale, la sans-soin, 

La prodigue pr^chant toujours T^conomie , 

Qui vous bait et qu*il faut nommer ma bonne amic , 

Qui devant des t6moins est charmante k ravir, 

Et fait tout en secret pour se faire baXr ? 

Gen6reuse, prodigue, 6conome, indulgente. 

En une beure on la voit douce, aimable, m^cbante. 

Lem^me objet pour elle est rose, ou blanc, ou noir^ 
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Yous aime le matin, vous di§teste le soir. 

Youlant r^gner en tout, partaut, en ^ouveraine, 

Passant facilement de Tamour a la haine , 

EUe YOUS fait du bien, elle vous fait du maly 

Yous dit une douceur, vous traite d'animal. 

Pretend qu*on s*accominode ^ son humeur fantasque« 

Pour lui plaire, commeeUe.il faut changer de masque^ 

£trc souple ct rampant , ne repondre jamais » 

Et se rendre ea tout temps k ses moindres soubaits. 

Quand sa femme serait de toutes la plus sage , 

Grois-tu qu'un homme soit beureux dans son m^nage^ 

S'il lui faut supporter cet ^ternel tourment? 

Qui done endurerait un tel abaissement? 

Tu sens qu'il faudrait etre un bomme bien dtraoge, 

Gar un bosune est unbomine, et nepeut^tre unanga. 

Beaucoupdegens,qu*on nomme^ tortgenscommeilfaut^ 
Ont trds-commun^ment un bien vilain d^faut : 
Leurs parens deleur sort en se portant arbitres, 
Ont en eux marid la fortune et les titres : 
S*ils sent mal assortis, leur consolation 
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Est de neutraliser cette triste union. 

On vit s^pardment en habitant ensemble , 

Ce n*est que par hasardque la nuitles rassemble. 

S'ils donnent en commun des bals ou des repas , 

On s*y doit au public, on ne 8*y parle pas. 

La femme sans pudeur prendra pour confidente 

Ou sa fiUe de cbambre, ou la moindre senrante. 

Le mari, pour voiler ses coupables excds, 

Prendra pour confident le dernier des laquais. 

Quand jusques a ce point on pent se m^connattrei 

Le mattre n^est plus rien, le valet estle maltre» 

£t ces gens quelquefois sent contraints d*ob6ir 

A des dtres pay6s, nourris pour les servir. 

Tu n*e8 pas destince & ce que Ton te serve ; 

Ce n'est done qu'unenc(»qu*on peutmettreeo reserve. 

II en serait de m^me, & peu prds , mon enfant, 
Ou chez un ouvrier, ou chez un commergant : 
Ouvriers et commis, apprentis, ouvridres , 
Ne doivent s'immiscer jamais dans vos affaires. 
Que ton intdrieur en tout temps soit secret, 
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* 

Comme on ditqu*& la cour doit Tdtre un cabinet; 
Qu'une discussion, qu*an rien parfois apporte, 
Ne franchisse jamais le seuil de votre porte. 
Les Yoisins, la plupart et bavards et jaloux, 
A tort comme k tr avers disserteraient sur yous. 
Pour neleur pasdonner prise & lamedisance, 
Qu'ils ignorent ta g^ne ainsi que ton aisance; 
A tous en g^n^ral fais un modeste accueil. : 

Je vais te signaler un dangereux 6cueil : 
Quelque soit Tart, Tdtat, Ic metier, le commerce, 
L'industrie, en un mot, k laquellc on s*exerce, 
Pour rester le seul mattre en operations , 
On nedoit pas former d'associations. 
Jamais Tassoci^ n'est un second soi-m^me ; 
Jamais on n*est d^accord sur un commun systdme; 
Ettrop souYcnt, h6last m6me en s*entendant bien , 
L*un y perd son avoir, Tautre amasse du bien. 
L'un est trds-^conome, actif, prudent et sage ; 
L^autre a pour tout savoir la jactance enpartage. 
L'un est trds-matinal, travaille toujours tard ; 
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L'autre passe son temps au 8pectack» au billard, 
Et quand il 8'aperQoitqu*iI s*esttromp6 de route, 
II ne balance pas pour faire banqueroute. 
L'homme franc, qaerfaonneur tout seulpeut mattcUer, 
£lude, 86 chagrine, et veut temporiser. 
L*inactif sait bientdt, par quelques manigances, 
Se faire rembourser de toutes ses avances ; 
L*autre a bientravaiU^, s'est donn6 bien dumal, 
Ets'en va terminer ses jours a rbdpital. 
YoiU le r^sultat, et I'o^ voit Tbonn^te bomme. 
Qui vingt ans s*estmontr6sage autantqu'^conome, 
Trop souvent ruin6 par Tinsigne intrigant » 
Qui reclabousse encor de son cbar 6l6gant. 

Dans un manage uni ce n'est pas la ricbesse 
Qui fait qu*on pent s^aimer d'une dgale tendresse. 
L*or peut, en certains cas, temp6rer le malbeur ; 
Mais tout seul il ne peut composer le bonheur : 
J'ai vu des gens combUs des dons de la fortune, 
Pour qui Taisance «tant deyenue importune, 
Enviaient quelquefois la mddiocritd 
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D'^tres au-desBons d'eux dans ht soci^t^. 
Soit que ces bonnes geas, plus vertoeux et sages, 
Fixassent par Tamour la paixdans leursnm^s^s; 
Qu'iU sussent que tout seuirhomme fait S09 bonheur 
Quand & des plaisirs purs 11 salt livrer son coor ; 
Soit que^aehant encor que souvent la richesse 
S^acquiert par rintrigue anie & la bassesse, 
Et qa*ils missent enfin beaucoup au-dessous d*eux , 
Aux d6pens du prochaiade devenirheureux. 
Mais je n*irai pas loin te chercher un exemple , 
Ma maison de la paix en tout temps fut le temj^e , 
Depuis bient^t trente ans que nous sommes unis , 
Nous n^avons pas manqu^ de chagrins et d*ennuis ; 
D*un arenir plus doux conservant Tesp^rance , 
Nous avons supports le tout avec Constance. 
Peu de gens ont v6cu dans notre intimite : 
Les amis servent-ils centre Tadversit^? 
Au r^cit d*un chagrin leur amiti^ sommeille. 
On Yous fait le tableau d*un plaisir de la veille ; 
Surun pressant besoin on croit ^tre entendu. 
On TOSS £ait sooyenir d*un service rendu. 
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£st-on dans un ^tat voiftin de Tindigence ? 

Ob 6tale ^. tos yeux une insultante aisance. 

L*Aiiacr6on frangais, au goAt toujours soumisy 

A dit avec gait6 qu*il n*^tait pas d'amis. 

Tous ceux que notre cceur croyait des plus tincires, 

H61as ! nous ont caus4 bien des peines amirfs. 

Ta marraine elle-m^me, avec acharnement , 

Pendant quinze anset plus a caus^ mon tourment; 

Que ne puis- je oublier cette cruelle injure 1 

Mais, malgr^ moi, mon ame et g6mit et murmure 

De cet excds d'audace et de d6loyaut6. 

Jusqu'au tr^pas mon coeur en doit 4tre affects. 

Je desire pourtant une seule vengeance : 

Qu*elle apprenne & sa mort toute mon innocence. . 

Elle serait livr^e k dimpuissans regrets ; 

lAf dans tout leur hideuxse.montrent les forfaits, 

Un veritable enfer vient 8*6tablir dans Tame. 

Blais, ma fille, oublions cette m^chante femme ; 

Pais des voeux, tu le dois, pour sa f^licitd, 

Laisse-moi la bair en toute liberty... 

La baIr! nous Paimions... obt non, je lui pardonne. 
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he poarraii-j® d*ailleurs, moi qui oe hais personne? 

Ah I sur tant de dangers comment te pr^munir? 

Mais sur un des plus grands je veux te pr^venir. 

Rien n*est plus pr6cieux qu^un ami veritable, 

£t rien n*est plus commun que les amis de table : 

Ces gens n*ontd*autre soin quede se promener; 

lis arrivent toujours k Tinstant du diner. 

Vous voyez accourir Taffamd parasite 

Qui, dit-il, en passant vient vous rendre visite. 

Or, Tusage ^tabli veut qu*on dise aussitdt : 

Acceptez sans facon la fortune du pot. 

£n lui vous excitez une joie indicible, 

Vous Tavez attaqu6 par son endroit sensible, 

£t, bien qu*en quatre endroits il dise Stre attendu. 

Pour peu que Ton insiste, il est bientdt rendu . 

II prend place, il s*assied, il 6tend sa serviette, 

Au mattre du logis il passe son assiette, 

II mange com me quatre, & peine il dit un mot, 

£t se donne le temps de d^couper le r6t : 

Sur son peu d'habitude il 8*excuse d^avance ; 
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Pourtant il Tentrq^rend par pare coniplaiftancfi ; . 
Surtout s'il voit paraftre un dinde bien traffd, 
II ne dit plus ua mot qu'on n*ait pris \e caf6. 
Sa gatt6 s'afiaiblit lorsqae la table est nette, 
Mais elle lui revient au rbum, & ranisetle, 
£t tandis qa*tl savour e un joyeux gloria, 
II suppute k peu prds quel jour il reviendra. 
Ces gens sont la plupart de constantes pratiques 
Que Ton voit reparaltre a jours p^riodiques, 
Qui, durant tout le mois, cbez plus de trente amis, 
Trouvent Theureus. secret d'avoir leur couvert mis. 
Croirais-tu cependant que ce sont de tels bommes 
Que Ton cite en public pour sages, ^conomes? 
Quand on sait & ce point manager ses ^us, 
On peut tous les dix ans donbler ses revenus. 
Estber, ne re^is pas les gens de cette sorte ; 
A tout grugeur en titre on doit fermer sa porte. 
Pourtant il ne faut pas, vivant comme des loups, 
Se s^quQstrer cbez soi comme font les jaloux . 
Comme en undottre enfin demeurer sous la grille. 
Rec ois de temps en temps tes amis^ ta famille , 
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Ces innoeeng plaisirs reposent des traranx, 
Tempdrent les chagrins et soulagent les mam. 

Dans bon nombre dMtats ainsi que de commerces, 
On fr^qnente des gens de cent sortes diverses. 
Quelquefois Tintdr^t sons force k recevoir 
Des gens qu'& d*aulre titre on ne voudrait pas voir, 
Pour ^tendre, aogmenter clientelle et pratique. 
Eh bien 1 on les recoit par pure politique. 
Quand ces sortes de gens sont hors de la maison, 

On n*a plus avec eux aucune liaison. 

» 

J*aime pen, tu le sais, un repas trop splendide; 
A ces reunions Tdtiquette preside, 
On y pent rarement causer en liberty, 
Et la o^r^monie en bannit la gatt^; 
On y voit de bien sots et graves personnages. 
Quand on est oblige de suivre ces usages, 
II leur faut ob^ir : s*y refuser, pourquoi ? 
Avec aisance on fait les honneurs de chez soi ; 
Ghaque convive a droit ft quelque politesse. 



S8 ESTHER. 

Tons les yeux sont d^abord fix^s sur la maitresse. 

Qaaod elle sail sod monde, avec discemement 

Elle adresse & chacun son petit compliitaent, 

S^informe & demi-voix, le souris sur la bouchOi 

De la fille et du fils, de tout ce qui vou^ touche. 

F^licite les gens d*6v6nemen8 beureux, 

Ou, sUls souffrent, les plaint et s*afOige avec eux. 

Tout convive & part soi dit en sortant de table : 

« Ab I qu*un tel est heureux 1 que sa femme est aimablel » 

Mais on r^ussit mat si Ton vise & reffel ; 

II faut sans y songer que tout cela soit fait. 

Le manidr^ donne Jin succds 6ph6mdre ; 

On ne platt jamais moinsque lorsqu*on chercbe & plaire. 

Sans le savoir, on voit des intrigans titr^s, 

Ou bien de faux savans qu'on croit instruils, lettr^s. 

Ce n*est pas sans raison qu'ici je les excipe, 

Aux enfans ces gens-Ia donnent de faux principes. 

Par malheur, la jeunesse ignorant les dangers, 

Prdte ais^ment Toreille aux conseils strangers. 

Quand tu r^uniras tes amis, ta famille, 
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Surveille dans ces jours et ton fils et ta (ille; 

Sans affectation sache tout ce qu'on dit ; 

D'ailleurs tout d pane leur doit dtre interdit. 

On a vu trop souvent rhomme, qu'on croit hona^te 

Enlever une fille au milieu d'une fdte. 

Enlever, ce n^est pas le mot assur^ment, 

Ma fille, on en enldve, & coup sAr, rarement; 

Mais, hdast on lui fait une belle promesse, 

On promet d^epouser, on en fait sa maitresse. 

Mattresse, c'est encore une locution 

Que le monde adopta, mais par convention : 

La maitresse d*un homme est souvent son esclave, 

Et, lorsqu*il I'a perdue, il Tinsulte et la brave : 

Ilconnait bien, hdlas! rimpossibilite 

Qu*elle a de reparaitre en la society. 

Juge k quel dSscspoir une mere est en proie, 

Quand un si grand chagrin vient rcmplacer sa joie; 

Quand des dtres ch^ris qui faisaient son bonheur 

A d*6ternels regrets viennent livrer son coeurl 

Certes, k (es enfans un jour tu seras chdre, 

Tu Bcras bonne Spouse autant que bonne mdre, 

8. 
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Ge qui t'appartiendra 8«ra sans doute beoreox t 
Pai8s6-je voir ainsi rialiser mes yoetrxl 
Do cinq ou six enfans je te vois entour^e, 
D*eux tottfl, de ton dpoux tu seras adorde, 
A tes justes d^sirs tous seront asservis; 
Alors tu donneras k ton tour des avis, 
Tu te rappelleras les jours de ton enfance... 
Quel rdve, mon Esther I ah ! j'en jouis d^avanee. 
Maist, h^las t que d'dcueils il te faut 6viter t 
Sur tous, ma chdre enfant, je ne puis insister; 
Car je pourrais bien faire une encyclop6die ; 
Oe pr^cher on dirait que j*ai la maladie. 
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Femme modcste et sage est nne sensitive 

Pres de laquelle on craint de prendre rofFensivc. 

Notre langue est fertile en tours ing^Dieux 
Que Ton rend, & son grS, doux ou licencieux. 
Mais la femme, et surtout jamais la jeune femme, 
Ne doit souiller saboucheaTec une epigramme. 
EUe 6vite Pemploi des mots k double sens, 
L'6quivoqu6 grossier , les termes ind^cens. 
II faut, sans £tre prude, dtre bonn^te et pudique, 
Quand on veut captiver Topinion publique. 
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On peut ^tre modestc et savoir plaisanter : 

La pudeur seule indique ou Ton doit s'arr^tcr. 

Non, la vertu n'est pas ce qu'on pretend la fairc : 

line femme, sans dtrc imprudente et Idgdre, 

Peut bien de la nature 6couter les acccns ; 

Sans jamais se laisser subjuguer par ses sens : 

Mais trop souvent chez elle on taxe d*imprudence 

Un gestc, un seul regard f aits avec innocence. 

Et sur I'opinion qu'ellc veut conserver • 

La femme incessamment a done k s'observer. 

Le public exigeant vcut renconlrer en ellc 

De toutes les vcrtus le plus parfait module. 

Sans doute en sens divers on pourrait contester 

Oa la plaisanterie a droit de s'arr^ter ; 

Gbacun sait plus ou moins garder les convenances ; 

Mais on ne doit jamais blesser les biens6ances, 

Un sentiment secret les indique tout bas ; 

C*est un tact qui s'acquicrt et nc s'cxplique pas. 

Quelques originaux, bravant tons les usages, 
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Pensent qu*oo ne saurait trouver de femmes sages. 
Leur esprit, impr^gne de contes- graveleux, 
U^prise ^galement la morale et les dieux. 
lis traitent tout cela comme de's cbansonnettes : 
Courant iQcessamment les blondes, les brunettes ; 
Pour eux, c*e^t un plaisir indicible, bien doux, 
Quand ils peuvent tromper un debonnaire 6poux. 
Us comptent tous leurs jours de triomphe et de gloire, 
Proclament en tous lieux leur bideuse victoire. 
II est bien vrai qu^il n*est qu*un pas du mal au bien. 
Tu trouveras des gens qui, ne doutant de rien, 
Pensent tout bonncment que, sans aucun obstacle. 
On pent mener le soir une femme au spectacle; 
Ils froncent le sourcil au veto d'un 6poux, 
Et ne manquent jamais dedire: II est jaloux : 
Croit-il done que Ton pense & lui ravir sa dame? 
L'emprunter, passe encor t et puis mainte 6pigramme. 
Mais la femme qui salt respecter sun 6poux, 
FAt-il trop confiant et loin d'etre jaloux; 
La femme qui connait k fond les convenances. 
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Qui craindrait de blester «n rten les blensdanefltf. 

Feint d'abord de ne pas comprendre tottt-ft-fiiU 

La proposition faite par Tindiscret. 

Si r^ponx imprudent te permet, Patitorifle, 

Femrne sage en ce cas jamais ne temporise. 

R^pond modestement, sans aigreur ni ftett^f 

Refuse sans hauteur, mais avec dignity. 

Le galant tout confus se retire en silence, 

De r^cidirer Poffre il n*a pas limpudence. 

Quand une femme en tout sait bien se respecter, 

Un homme rarement osera PinsQlter. 

Femme modeste et sage est une sensitive, 

Prds de laquelle on craint de prendre Toffensive; 

Le liber tin pensif Tadmire et ne dit mot , 

EtPhomme instruit prSs d'elle est bien prds d^^trean sot. 

G'est ainsi que souvent il depend d'une femme 

]>*aUamer ou d*eteindre une coapableflamme. 

Devines-tu ponrqnoi la plupart des epoux, 

Qui, devant d^^tre unis, Pun de Pautre itaient fous, 
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Ne peuvent seftooffnr apr^a le mariage 7 

Mais, doia^* te rappreitdre 7 Ahl oui, o'e&t dc ton &ga : 

Je vais dono te le dtre» et mdne, sans detours* 

Ttt sauraa ee qni fait souvent fuir lea anours« 

N'inffire rien de mal de cette OMifidence ; 

Mais fais-en torn profit en toute eonfiance. 

Avant de a*i6pouaer, aana mAme qu*on soit faux. 
On ae caelw avec soin sea plua petits d^fauta. 
Be plaire k aon futur on fait aa douce 6tude : 
On s*entre*cdde tout, c'eat da moina Thabitude. 
Au bo|tt de quelque tempa, aana mSme le vouloir, 
Tel» juste eomme il eat, chacun ae laisse voir; 
On ae connalt enfin, bientdt chaque journ^e 
Arracfae quelque charme au riant hym^nSe ; 
Moina empreaa^ , T^poux, le aoir, rentre plua tard ; 
Et aUl cauae en.aoupant, ce n*est que par hasard ; 
Seul il voit aes amis, ou va aeul au speetacle ; 
Sa femme, qui jadis parlait conune un oracle, 
A peine eat 6cpttt6e : une observation 
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Le porte & la fureur. Sans nulle attention. 
Sans observer qu*il g^ne, il se met & son aise; 
Peu m'importe, dit-il, qne cela te deplaise : 
Je le veux, je Tentends, seul je sais maltre ici. 
Je t*explique cela, ma fiUe, au raccoarci. 
Mauvaise volonte de tout masque s*affuble : 
L'hymen de sa nature etant indissoluble, 
lis ne se gdnent plus; la femme et son 6poux 
De s'entre-plaire, hdas I ne sont plus si jaloux. 
Si, peu soigneux d*eux-m^me, on leur en fait la guerre, 
lis disent sottement : Je n*ai personne & plaire, 
Et pensent qu*en cc monde on se trouve & Tabri, 
Quand chacun s^est pourvu de femme eC de mari. 
Ainsi s*engourdissant dans leur indifference, 
Se pr^parant cux-mdme une longuc souffrance, 
Leur manage n'est plus ce s^jour enchanteur 
OCi Tamour fut jadis lo principal acteur. 
La femme, s^oubliant jusque dans sa parure, 
Ne fait plus cas des dons que lui fit la nature ; 
Et, laissant m^mc tout aller & Tabandon, 
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Bedaigne se coiffcr, oa se coudre an cordon : 

Le soir la trouve encore en simple camisole, 

Les mains, le cou crasseax, ayant Pair d'une folle. 

Son lit, tout en d^labre, est comme un vrai grabat, 

Comme chez les vieillards vones< au c6libat ; 

Jusque sur le carreau tralnent les couvertures, 

£t des deux oreillers, par maintes ouvertures, 

S'^chappent k loisir la plume et le duvet , 

Ce qui donne k Tensemble un miserable aspect. 

Dans le coin de Talcove, un vase indispensable, 

Qui lui servit la veille, est plein prds de la table ; 

De le vider, sans doute, une autre aurait le soin ; 

Elle attend, pour le faire, un plus pressant besoin. 

£t Todeur qui s'cxhale, en entrant dans sa chambre, 

Prendaunezcommeauxyeuxplusquelemuscetrambre. 

Tu crois que jc m'^gaie en chargeant le tableau ? 

Ma nile, je le fais peut-^tre encor trop beau. 

Je ne f ai pas depeint la vaisselle ^brechce. 

La broderie errante, et qui n*est qu*6baucb6e ; 

Les Torres gras, crasseux ; la glace ou le miroir 

9 
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Oiii, sans Men l^essvyer, on ne sativmt se voir. 
Sur les meubleSy partonti U poussi^re fourmille ; 
On voit en maint endroh tratner qitelque guenille. 
Tu juges qne le sotr, i|aand il renitre cboz lui, 
Un 6poux est bien loin, certet, d'etre 6bloai. 
Pourtant qa*a fait sa femme en toute sa joarnee? 
Elle a maudit son sort, de chagrin s*est min6e; 
Elle a lu d*un roman un cbapitre ennuyeux, 
Od deux 6poux sont peints Pun de r^utreamonreux, 
A regrettd cent fois la raaison patemelle ; 
Ou bien elle a re^u qnelque autre p6ronnelle, 
Qui, comme elle indolente, a m^dit d'un ^poux 
Qui, voulant la Toir sage, en est trait6 de fou. 
Ched eux, pour Tordinaire, on fait cbdre mesquine: 
Madame, d6daignant les details de cuisine, 
Court , quand son 6poux rentre, et dit qu'il a besoin, 
Chez le p&tissier on le traiteur voisin. 
Pour tout dire, oubliant les lemons de sa m^re, 
Qui pourtant Televa comme une m^nagdre, 
Elle n'a fait du jour ceuTre de ses dix doigts, 
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£t contre son eponx Mye encor la voix , 

Alors que celui-ci, d^pUant vingt chemises, 

N'en trouve quelquefois pas dedx pour 4tre mises, 

Ou bien, s'il lui demande oH sont passes aes has, 

Sur vingt paires et plus il n'en retroave pas. 

A Tune il faut des bouts, h Tantrc des ailettei : 

II trouve en m^me ^tat ses cols et ses chausset&es. 

Pour ne rien r^parer, ne rien mettre en son lieu. 

On trouve plus tdt fait d'en allumer Ic feu. 

Ainsi faite, und femme est loin d*dtre charmante, 

£t ne peut d'un £poux dtre long -temps Tamante. 

Une telle union offre un triste avenir. 

Pour conserver le linge il fautTentretenir. 

Or, quand elle a du soin, la femme de manage 

Le visitc aussitdt qu'il r^ient du lavage, 

Le r6pare elle-m^me, ou le fait r^parer, 

£t jamais, sans le voir, ne le laisse serrer. 

Ge sont ces petits soins, ces simples bagatelles, 

Qui, souvent negliges, amduent des querelles. 

Qui font que deux 6poux, qui devraient s'entr'aimer. 
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Finissent quelquefois par ne plas s'estime^. 

Si qaelques bons parens, que leur sort int^resse, 
Osent leur remontrer que leur conduite blesse, 
Que, dans leurs int^rdts, ils devraient concevoir 
Que pour se rendre beureux ils n*ont qu*& le vouloir, 
La femme, en s'excusant, devient impertinente : 
Suis-je de mon 6poux, dit-elle, la servante? 
Qu^il arrive k temps iixe; eh ! je ne pretends pas 
Varier chaque jour les heures de repas; 
Pour soigner notre linge et toutes nos affaires, 
Qu'il me donne & Tann^e une ou deux ouvridres ; 
Qu'il sache m^riter de gros appointemens, 
Je saurai bien avoir de beaux appartemens. 
A son tour, le mari, se plaignant de sa femmc, 
Centre elle & ses parens lance mainte (^pigramme, 
Bit qu'il est malheureux, qu'il ne rentre jamais 
Que le plus tard possible, et centre ses souhaits. 
Repoussant done tons deux tout conseil salutaire, 
L^amiti<3 trop timide est r6duite & se taire. 
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Mais que dirais-tu done de jeuncs gens cfaarmans 

Pouvant parleur fortune avoir mille agrdmens? 

L'^poux sail le dessin, T^pouse la musique, 

Arts dignes d'embellir iQur bonheur domestique, 

£n leur faisant passer des jours moins ennuyeux. 

Maries, ces beaux arts sent perdus pour tous deux. 

L'^poux donne ses jours aux plaisirs de la chasse, 

L*epouse d6laiss6e k caqueter les passe, 

Ou, s^il fait mauvais temps, sc renfermant chez eux , 

Sans se dire un seal mot, b&illent k qui mieux mieux. 

La harpe dans un coin de sa bousse est couverte, 

Et les crayons epars sur une table verte ; 

L'epouse en un fauteuil lit le roman du jour, 

Qui parle de demons, de spectres et d'amour ; 

L'^poux de vains journaux compose sa lecture, 

£t d^laissant tous deux et musique et peinture , 

La femme prise un peu pour se desennuyer, 

Ou bien a tout moment on la prend k b&iller. 

Quelquefois sur son livre elle est presque assoupie: 

Quand son Spoux au nez lui Toit une roupie, 

9. 
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U na reeonnatt plus ce visage eharmant 
Bont jadiit il n'oiait s'^Ioigner un moment. 
Gontre cette habitude il tonne, il se d4pite, 
Sa femme avant trente ans lui semble d^cr^pite ; 
Et lui, fnmant sans cesse ou m&ehant du tabac, 
Porte une odeur qui fait soulever Testomac. 
Sa femme a beau Taimer, et mdme avec Constance, 
EUe a bien de la peine k cacber sa souffrance. 
Bref, ne poss^dant rien qui complaise & lour coeur, 
Us ne savent goiliter qu'un ennuyeux bonheur. 

Garde-toi de me croire extreme en mes critiques; 

Je n'ai fail qu'effleurer les chagrins domestiques. 

Je ne t*ai pas d^peint tous ces d^sagr^mens 

Dont les gens comme il faut ne sent pas mdme exempts, 

Ces contrari^t^s sans cesse renaissantes 

Qui tourmentent les sots, espersonnes savantes; 

Ces querelles sans fin de parens et d'amis, 

Qui, pour un seul bon mot vous font vingt ennemis 1 

Au mal tout comme au bien les ames s'habituent, 
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Des querelles ainsi souvent 86 perp^tuent ; 
Chacun Toudrait ranger les autres sous sa loi : 
On se boude dix ans sans trop savoir pourquoi... 
Quedis-je, h^las? j'ai vu des maris et des femmes 
Prendre une part diverse en nos malbeureux drames, 
Des frdres, des amis se brouiller & jamais, 
Pour qui ? pour des t^frans d^gotltans de forfaits ! 
Des mpnstres qui, vivant de mis^res humaines, 
Ne donnaient en retourque de pesantes cbaines. 

Respectons done chacun dans son opinion : 
Nul ne pent commander k sa conviction 
Sur le culte, les mceurs, les lois, la politique. 
Le d^iste fait peur comme la r^publique ! 
Gouvern^sans jamais devenir gouvernant, 
II faut done obSir an dernier occupant ; 
Bon que chacun desire un regime t sa guise; 
Mais k tout renverser rien ne nous autorise. . 
Et pourquoi done d*ailleurs ? pour cette ^galite , 
Pour ce fant6me vain qu*on nomme liberty ! 
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Sur ces d^bats obscurs k quoi bon se morfondre? 

L*agneau trouve toujours uu berger pour le tondre. 

Le podte a raison. Long- temps on redira : 

Pauvres moutons, toujours^ toujours on vous tondra. 

Que les hommes pourtant conservent Tesp^rance^ 

De leur instruction naitra Tind^pendance, 

L*6mancipation de tout le genre humain: 

Pourrait-il s*arr^ter en un si beau chemin ? 

Non I qu'ilmarche toujours; plus sages que leurs pdres, 

Tous les peuples bient6t vivront comme des fr^res ! 

Ce bient6t, mon enfant, veut dire un siecle et plus. 

Pour dtre libre, il faut poss^der des vertus, 

II faut de bonne foi ro^priser les ricfaesses, 

Fuir le contact des grands et craindre leurs largesses ; 

Tant que Tor corrupteur pourra r^compeuser, 

A redevenir libre on ne doit plus penser. 

On ne verra jamais naitre de I'^gol'sme 

Le d^voAment, I'honneur et le patriotisme ! 

Des maux d^vastateurs de la socidtd, 
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Le plus, grand, mon Esther, c'est rinaddlitdt 
Que d'afTreux rdsultats s^offrent ^ ma m6moiret 
Crayonnons k grands traits cette ind^cente histoire. 
Elle cause aux humains par tropd' afflictions; 
G*cst un triste sujet.de meditations. 

L'homme, de sa nature, est, je crois, n6 volage; 
II Pest, sans dtre enclin mdme au libertioage. 
Son goi!lt pour un objet est souvent passager, 
£t m^me il le poursuit sans beaucoup y songer. 
Lorsqu'i se satisfaire il met quelque importance, 
C'est quand k rimprovistc on lui fsut resistance. 
Mais la femme qui voit dedaigner ses attraits, 
£t qui croit tout perdu, ne pardonne jamais. 
I)*abord, sans le vouloir, elle est moins prevenantey 
Elle devient boudeuse et quelquefois m^chante, 
Prend avec son dpoux un ton demi-moqueur, 
Et croit en Taffligeant se soulager le coeur. 
La plus grande b^vue, en cette circonstance, 
G'est d'en faire & quelqu'un la sotte confidence. 
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La fenime m^onieiite, en blftfOMit son 6poux , 

Faitlpreave d^im esprit indocile ou jalonx. 

A. detui qui IMeoute elle devient suspecte ; 

Si c*est tttt homme, heureux encor s'il la respecte! 

£t 8*il n*aspire, bdlas! en z^I6 confident, 

De la belle afflig^e k devenir Tamant. 

Mais fti, iDoifis sage encor et non moins imprudente, 

Une femme sans rnoenrs devient sa confidente. 

Celle-ci» la plaigoant et blftmant son 6poux, 

L*invite ^ le punir de se montrer jaloux. 

« Devez-Tous voas piquet, dit-elle, de Constance 

» Pour I'dtre qai pour vous n'a nulle complaisancet 

» Qui ,vous force & garder un p^niile serment? 

3> II prend one mattresse ? eh ! j'aurais un amant. 

» En Tertu de quel droit veulent-ils qu'une femme 

» Cache tes sentimens, les renferme en son ame? 

9 Et doit*eUe^^tre enfin Tesdave d'un 6poux 

>» Qui, sans ^tre constant, pretend dtre jaloux? 

» La femme est faible et tendre, on veut qu*elle soitforte, 

» Et que ce soit toujours sa raison qui Temporte t 



» Puisque leurs lois ne tont que partiaiitd, 

» Nous acqu6rons des droits. H rinfid6lit6. 

» L*hymen ne semt-il pour boub qu'ttn escHKvtge f 

» Je m'y suU miso» h^lasl ma bonne, j'en enrage! 

» Mais je sais adoucir un sort si rigoureux, 

» Autant que je le puis, je r&nis mon cceur heiiroux* 

» Mod 6poux, je le saia» eourtise use femelle 

» Qui mange ses 6eus» lui tonraAla cervella; 

» Je sais bien m'en yenger, on medonnera tort : 

» Pai deux filles de lui, je ks hais i la mort. 

» Mon fils fait tout moo bien, il est de contrebande. 

» Assez souvent du pdre il me vient mainte offrand«, 

» G'est un eb&le, une robe, une ecbarpe, un ^crin, 

» On en cause, j'en ris, et vais tou jours mon train! 

» Vous,loin de me bUmer, yous m'approuves, j'espdreff 

» Yeuillez done 6tre beureuse^ imitez-moi , ma eb^re, 

» Et ne demeuroDS pas esclaves de Liboux 

» Qui, ne nous donnant rien, exigent tout de nous. » 

C'est ainsi qu'une £emme aussi bien qu'use fiUe 

Reduit au d^sespoir i jiamais sa famiUe, 
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Et qtt*on toUre, h^las t dans la soci^tS , 

Et la seduction et Tinfiddlitd, 

On s'amuse pourtant de toutes ces misdres, 

Et nos fils en riront comme noas et nos pdres. 

r 

Si r^poux infiddle est tin ^tre odieux, 

Une femme adultdre est un monstre & mes yeux t 

Ta raison se r^volte h cette difference : 

La nature elle-mdme en dicta la sentence. 

Les lois ont imprim^ leur reprobation 

Sttr cette criminelle et fr^quente action, 

Ddclarent, quels quails soient, les coupables inf&mes, 

Mais surtout quand ce crime est commis par les femmes. 

Gardons-nous bien d'y vojr la partiality ; 

Je trouve dans ces lois une exacte dquite. 

Centre cette rigueur loin que mon coeur murmure, 

J*y reconnais Tesprit de la simple nature ; 

Par ce crime, insultant k la divinity. 

La femme en un chaos met la society ; 

EUe intenrertit I'ordre etabli dans sa race. 
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Devant aucune loi ne pottvant trouver grUce, 

EUe marche bient^t de forfaits en forfaits, 

£t jusques-^ la fin ne s^arr^te jamais. 

De qael front penses-tu qu*ane femme infiddle 

Puisse aborder Tdpoui qui se croit aim6 d'elle? ' ^ 

Ah I lorsqu'en sa presence il presse sur son sein 

Un enfant qu'il dldve et qui n'est pas le sien... 

Esther, ce proc^dd doit te parattre inf&ine. 

L'homme en duplicity n^alteint jamais lafemme. 

Jamais, & son insu, dans sa propre maison, 

II n'introduit le fruit n6 de la trahison/ 

Qui d*un fils legitime usurpe et tient la place. - 

Non, riiomme n'atteint point k cet excds d'audace t 

Quand cbez elle il renatt un plus doux sentiment, 

EUe maudit Tobjet de son ^garement, 

II n'estplus h scs yeux qu*un odieux complice : 

Rec6lant en son coeur un infernal supplice, 

Pour elle d^sormais il n'est plus de repos ; 

Elle invoque la mort, seul termede ses maux. 

Gontre son imprudence il n^est point de refuge , . 

10 



Seule aYee,aUftHntaOrflU»ief t ^vaot ;iOBt joge^ 
Ge juge inexgrnU^iKvee «Ue.««t pitfrtouty 
II ne s'endort jamAisip taujonn iL e4t deb*iit» 
An cheveiiWMlLlU se :pl»€e ^.MwiinaUei. 
La r^veiUg 0n MMrsavli^ mb« ceasaJa haro^te I 

GarderrtM de^penaerqa/ixn ^^mob woomiant 
Soufire nuwiiiqtt'ttM twmoi ilfouffiee towtawlaat 
Qu*il s*eQfen]9A'd..la viUe.fMi couve & la eaaipagius» 
K6me,BmMm.de$^ piaUirs .«oii: tioHble raocompagoer; 
Ses pSnateQ ipawiui n*onjt plus le xxMiDdre attrait. 
Jadis, prds de ^afeoune il^faitimoioB diaftrait. 
Inquiet etniorpaQ» en elle tout 1«> Uease ; 
n qM 3QiiMime tin martyr qiiand elle le caiesse; 
Objet .d'aifeentions qu*il ne m^rite pas, 
Quelquefois il maviiit de'CoupaUe$.appaaf 
Jure de.secimer ce funeate eadayage) 
Qui d^truit aajiaiiagn .et qui pord son manage. 
Hals trop sQUTCAt^ h6laa I sea r^^alutiona 
Sent loio d'<6tfe en rapport avec ses actions* 
Aht quand Rr^dehil qa!il.cauae ksusdre^ 
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Qu'il pri ve ipielffttefois du 8itf|>le a^ceMab^ 
Sa feoHBAySes enfaus, pcwr imyerles utom 
De Tobjet qui le plonge en d^indigv^ fttiMAlN t 
Et quels sone 6es::rainmfds,-qilMidyp^re'<le tsaaaSB^, 
D'un autre pdre il ad6shoii(»^ la fflle , 
Qu'il a livr6 la' m^e k d'6teniels regfets t 
Ge forfait est, jeecois, le|>lus^iioirdesforfaits. 
Pour satisfaire, h^las I u» passager cstprioe, 
II la ploage souvent pour jamais- dan» le vice. 

J'excuseen quelque sortenn jeanehonlflMif^gttetlXy 
Qui brtkle de jeaur, est se evoit amoureim:. 
Ce n'est pasde Pamour, c*e6t plut6t une rager: 
Qu'il tombe sous sa main Alleinnfooente et«Bage, 
II sait feindre k ses yeux de nobles sendmeos, 
Prodigue beaux discours, promesses et BermeaB, 
Par son instruction et son experience, 
II est presque certain de reussir d'avance ; 
Mais sit6t qu'on lui c^de et qu'on le rend heureux, 
II porte aux pieds d'une autre et son cceur et ses voeux; 
II n'en a pas moins fait une insigne bassesse : 
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Un jeune hpmme peut-il poss^der la sagesse? 
Mais rinf&me engage dans les noeuds de TbymcD; 
Qui brise sans pudeur le plus sacrS lien, 
Le monstre poss^dant une femme, une 011e, 
Porter le dSshonneur dans une autre famille ! 
Centre les salntes lois £tre en rebellion -f 
Quand m^me il subirait le hideux taiion, 
Rien ne pent effacer la trace de son crime ; 
Tout ce que j' apergois, c'est une autre victime t 

I 
I 

Ges crimes sont pourtant trds-communs de nos jours. 
Que dis-je? ils Tout 6t6, comme ils seront toujours. 
Pour punir ces forfaits les lois sont impuissantes. 
Mais, Esther,. laissons U ces scdnes ddgo^tantes, 
Attachons nos regards, reportons notre cceur 
Sur ce qui de Pbymen compose le bonfaeur. 
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Le cLef'd'oeuvre de Dicu , cVst le coear d^uoe mere. 

* 

Nous avons dit qu*on peut, sans fortune en partage^ 

Quand on est bien d*accord, dtre heureux en manage ; 

Qu'un des grands el^mens dc la f6licite 

Est de ne point forfairc & la fid6lit6 ; 

Qu^il faut encore joindre & Textr^me Constance 

La douceur, la bont6» Tdgale confiance ; 

Qu*enfin, en s'entr'aidant, en travaillant tons deux , 

On peut au moins prCtendre a devenir heureux. 

10. 
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Sans tous ces ^l^mens on poursuit un fantdme : 

Reunis, du bouheur ils sont le vrai syinpt6me. 

Ce qui pent compl^te^, mon Esther, ce bonheur» 

G'est d'avoirdes enfans model 68 sur son corar. 

Quand je dis model^s , oui, c'cst une autre ^cole, 

II faut savoir former cette cira encor moUe 

Par Texemple plut6t que par dc vains discours; 

Le cercle des devoirs s'agrandit tous les jours. 

Par les brimborions de la coquetterie, 

Pour^s*embellir, la femme 6puise Tindustrie ; 

Mais dds lors qu'elle est mere, clle a bien d'autressoins, 

Ces chiffons ne sont plus de sdrieux besoins, 

La mdre s'embellit des attraits de sa fille , 

EUe existe par ellc, et par elle clle briUe ; 

Des parures d'autrui son coeur n'est plus jaloux. 

Prdf6rant ses enfans & de riches bijoux, 

De Tosteutalion craignant peu les attaques, 

En tout elle ressembU & la mdre des Gracques : 

Son ^poax, »es enfans, suffisent k son coeur, 

Et leur possesftion eompose son bonheur i 
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Les plaisirs ne^mtnon pOQir'c<!ttO'»tfB'br&laftte, 
Qui remptit les denroin et demure et diamante. 

Sans voidoir', mo&'Bslber, 'que }aiftais ta'maison 

Pour garder tes 'e&flans te soit une prrison, 

Quitte-les rarement } afarais-tu l*as9ur&»ice 

Qu^une 6trang«it6-aarait assez de pr6voyauceT 

Aurait-elle pour «ux ces inaambrables soins ? 

Qui sauraitoomme (oi prevenir leurs beBohis 

Se priver de repos, m^me du ndcessaire f 

Le chef-d'oeuvre daDien, c^est le coerar d'tine ttidret 

Jamais il ne.fit riea,-}e crois, d'anissi parfait. 

Ah I de I'anadyser je n'ai pas le projet : 

L'aimable Legouv6, dans ses vers pleins -de ohartnes, 

A chants le merite et les vertus des femmes ; 

Que pourrais-je ajouter kce riant tableau ? 

Je prefere ce texte-^ cdui de Boileau. 

Tu recevras du eiel lebonheur d'etre ntdre, 
Tu connaitras le prix de ce saint ministere ! 
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Si la nature veut fen donner les pouToirg, 
Tu sauras en remplir, je crois, tons les devoirs. 
Le premier, le plus saint, et dont rien ne dispense, 
C'est de donner les soins & la premiire enfance. 
Ge devoir te paratt orn6 de mille appas : 
Si pourtant ta sant6 ne te le permet pas. 
Si d*un lait abondant tu n'avais Passistance, 
Irais-tu condamner ton ^Is k Tabstinence , 
£t par un amour-propre au moins trds-imprudent, 
Compromettre ta vie et celle de renfant? 
II vaudrait mieux avoir une bonne nourrice, 
Quede risquer & faire un plus grand sacrifice. 
Mais ce choix jette encor dans un autre embarras, 
r(ul ne pent se flatter de ne s'y tromper pas. 
Ne va pas la chercher et fringante et jolie, 
Tftche de rencontrer quelque autre Rosalie, 
Jeune, vive, enjoude, et surtout le corps sain. 
Celle qui t'allaita, qui te donna son sein, 
N^avait pas, tu le sais, une ame mercenaire ; 
Tu retrouvas en elle une seconde mdre. 
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Je te dois, mon enfant, k ses soins assidus, 
Sans Rosalie, Esther, tu n'existerais plus. 
Pour elle tu ressens tout Tamour d*une fille : 
C'est juste, tu comptas long- temps dans sa famiUe. 

Ghaeun se croit savant en 6ducation, 

C'est un commun effet de la presomption. ' ^'^ 

Brillante th^orie et savantetactique, \ A . 

S*en viennent ^chouer aux pieds de la pratique. *'•'*- - 

Tel a compt6 vingt ans sur de brillans succds, 

Que le r^sultat livre k d'^ternels regrets; ' , 

Que la t&che d'un pdre, h6las I est difficile : 

On 7 voit s*egarer m^me le plus habile. 

# 

L'un croit qu'on forme Thomme avec Tinstruction ; 
L'autre, quUl fait tout seul son education. 
L'un, pour le fa^onner, se met k la torture, 
L'autre abandonne tout aux mains de la nature, 
lis se trompent tous deux, et dans le m^me temps 
Connaissent leur erreur ,mai8 quand Thomme a vingt ans. 
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Pensant que )a veftu -seioniie scrtis^ la grille, 

Jusqu'au jourde IMiymefn Vun enfenfie sa flUe; 

L^autre, qui la destine k la socii&t^, 

Luidonne qttel^vefois par trop de fibertd ; 

II la conduit aux bals, aux concerts, aux spectacles ; 

A ses amusemens il ne met point d*bbstacles, 

Lui voit sans murnrarer d'innombrables atours ; 

Ces deux pdres souvent s'y sont pris k rebours. 

f 
Tous deaix ont prepare le tourment de leorsTies. 

Quand au joug <de I'hymen elles sont asserries, 

L'une, qui dans le clottre a pass6 ses beaux jours, 

Ne veut sacrifier qu^aux plaisirs, aux amours; 

L'autre, qui dans ses voeux jamais ne fnt gdnde, 

N'ob^it qu'avec peine aux lois de Phym6n6e : 

Crie k la tyrannie aussitdt qu'un ^poiix 

Se permet de vooioir contrarier ses goiits; 

Trouve pour rdsister ceat raisons conchiantes ; 

Enfin les potfsesseurs de ces femmes chffirioaates, 

Confus, desesp^Dfedes'^treainsimdpris, 

BeviennenI qiielqiidois de bien .m6chans maris. 
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Les malheureux .en|ans cbac^u^ joucen. pj^ltssonft; 
Les querellea sureusL sansjcesfte.rejaiUusAiit; 
Tous ces infortuD^s sont dans raCflicluux, 
Parce qu*on s*est m^pris dans T^ducation. 

Depuis pliis de miUfi ans on cbercbe une m^thode. 
Cbaque jour maint zdTeur:propese un noureau mode. 
Et Ton en est encor r^duit it con&ulter 
Sur ce que Ton doit suivre, ou qu'il faut 6viter.. 
Chaque dtre a ses penchans» ses goilits, son caractSre. 
Un code sur ce point est impossible ii faii^e. 

Sois s^vdre au besoiA. Qu*ils soient petits on grands, 

Ne te laisse jamais manquer par tes enfans. 

Pourtant mon cceur repousse une forte rudesse« 

Comme il improuverait une ^cando faiblesse. 

Corrige rarement, sacbe te faire aimer : 

Jamais celui qui hat ne jse fait estimer, 

D*Stre juste d^ahord compose ton ^tude» 

Et n'accuse jamais avec incertUude. 

Rien nje..r6volte pluS) ne nuit au sentiment^ 
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Gomme d*^tre accuse, reprU injustement. 
Mais tu n'appr^ctras, mon Esther, ce langage 
Que par rexp^rience, en un mot, par Tusage. 

Que des enfans soient laids, gentils, aimables, sots, 

On doit dgalement r6primer leurs ddfauts; 

On doit les aimer tons d*une tendresse ^gale ; 

V&me de bons parens doit ^tre impartiale ; 

Rdcompenser, punir, eti toute ^galitd. 

Sans haine, sans aigreur, mais avec fermet^. 

Ne souffre pas chez eux de basse hypocrisie ; 

Garde- toi d*exciter surtout Iciir jalousie; 

Que de frdres, de soeurs, qui devraient 6tre amis, 

S*entre-nuisent sonvent comme des ennemis. 

SouYent ringrat objet d'injustes pr6fgrenccs' 

Cause aux faibles parens des chagrins, des souffranccs, 

Que ne leur cause pas celui qui, sans pi tie, 

Fut victime long-temps de leur inimiti^ ; 

Gelui-ci, par devoir, compatit k leur peine, 

Et Tautre, en leurs vieux jours, vient aggraver leur g^nc« 
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li*un de tous ses moyens leur porte des secours ; 
L'autre abandonne, h6las t les auteurs de ses jours ; 
Pour lui c^est un fardeau que de Yoir leur mis6re. 
S'il reconnait ses torts, c*est quand, devenu p6re, 
Son cher fils, qui devait dtre un jour son appui, 
Corrompn par Fexemple, en agit comme lui. 
Qui, Pexemple instruit mieux que ne peut faire un livre. 
C^est par Pexemple, Esther, qu'on apprend a bien Yivre. 
Et je suis conyaincu qu*une bonne action 
Parle bien mieux au coeur que le meilleur sermon. 
Les parens doivent done de bonne heure, sans doute, 
Des Tortus aux enfans bien indiquer la route ; 
Des leurs plus jeunes ans preparer leur bonheur, 
En leur marquant le pas au chemin de Thonneur. 

Aux sentimens moraux forme avec soin leur ame, 
Et de la.bienfaisance anime ainsi la flamme ; 
Excite leur bon coeur, sans affectation, 
Fais-leur m^me exercer quelque bonne action. 
Kappelle-leur souvent que 1*6 tre qu*on soulage 

n 
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But peut-toe jadis la fortune en- partage, 

Et que -de longa malheurs qu'il n*a pas mdriti 

L*ont peut-^tre r^duit k la mendicity. 

Si de rimpreroyance ils sont souTent la suke, 

lis ne sQut pas toujours le frmit de llneonduiteb 

Mais quels que soient tea dons, ce serarit une eireAr 

Que d'extfrcer Taumdne avec un procurenr. 

Cflfty mettre, je crois, par trop de suflisance, 

D*CD charger lea bureaux, les soevrs de bteufaisaQoe. ~ 

J*ainie k croire pourtant quails s*en aequittent btea, 

Que de ce qu'on leur donne ils ne retienneBt rien ; 

Mais il reste toujours cc'tte arriere-pensee, 

Que par eux Tame honn^te est quelquefois froiss^e. 

L^homme au coeur dclicat, pr^s da pauTre honteux, 

Pour r^pandre un bienfait s'y prcndra toujours mieux. 

II ne s^in forme pas s'il asaiste k la messe^ 

Ou s'il va, tous les mois, strictement & confesse , 

S*il remplit tous les jours ses devoirs de Chretien ; 

Mais il sait qu*il soulage un homme, un citoyen* 

II ne se targue pas de faire une oeuvre pie, 
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£t s'y &OBve patt6 par sa i^hilaii^liropie. 
L'obole offerte aa pauvre avec am6iiit6 
Lui fait patiemment soaBrir sa pauYret^. 

QueL(|fie bien «pie l*on soit, mon Esther, en manage, 
La nature condanme un des deux an veurage. 
S'ils s'aiment teodrement, dans ce sort riganrenx, 
Le survivant sans doute est le pins malhenreax. 
Mais sMl lui reste an fils, s'il lui reste une fille, 
Dans ces 4tres il voit Tespoir de sa famille, 
La consolation, I'appui de ses vienx ans : 
On ne meurt qu'& moitie quand on a des enfans. 

Oil la femme subtt une bien rude 6preuve, 
C'est lorsque jeane encore elle se trouve veuve. 
D'hommes noirs elle voit sen logis encombr^, 
Noircissant, griffonnant force papier timbrd ; 
Cost le juge de paix, les avouis, les notaires, 
Gens qui aavent aa mieux embrouiUer les affaires. 
Que de matiresTriper, de Grandjean, deTricard, 
Sont malheureusement tris-experts en eet art! 
Lorsque de ces sangsoes elle est d^barrassde, 
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Deft troift quarU sa fortune est quelqaefois baissde. 

II ne lui faut pait moins clever ses enfans. 

Me left laisse Jamais faire les fain^ans : 

Si ton destin iroulait qu^uji tel malheur t'arri?e, 

Sache te montrer ferme et doublement active, 

Preside par toi-m^me k leur instruction, 

Surveille en chaque point leur Education ; 

Donne-leur un 6tat,.dis qu'ils seront en Age, 

II n^est pas de fortune exempte de naufrage ; 

Souvent par la richesse on est mal abrit^, 

Un dtat est un port centre Tadversit^. 

Tous les homines d'ailleurs doi?ent se rendre utiles. 

Durant nos viogt-cinq ans de discordes civiles, 

Que de gens qui jadis ^taient trds- fortunes, 

Et ne paraissaient pas au travail destines, 

Qui, tombant tout-^-coup dans Taffreuse indigence, 

Furent chez T^tranger trainer leur existence t 

Si la fille et la femme ont k se surveiller, 
Sur la veuve on est pr6t tou jours k babiller. 
Chacun dans ses projets et p^ndtre, et s'immisce^ 
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£t Toudrait la guider au gre de son caprice. 

Ne voit-elle personne? on trouve qu*elle a tort; 

Recoit-elle da monde? on jase encor pins fort; 

Sur son int^rieur on parle, on calomnie ; 

De marier les veufs le monde a la manie; 

On donne un successeur ais^ment au d^funt, 

Sar Tbymen k ?enir elle fait un emprunt. 

Que sais-je, mon enfant? la mdre de famiUe 

Bxcite le soup^on pour la moindre v^tille, 

Elle est toujours en proie aux mauvais, aux bons mots, 

Et n'^chappe jamais aux quolibets des sots. 

Tattrais encor beaucoup de cboses k te dire, 
Mais, h^lasl mon enfant, on ne peut tout 6crire; 
Moralistes anciens , moralistes nouveaux, 
Ne sauraient indiquer de remade & tous maux. 
II en est un surtout d*une antique origine; 
Cegrand mal estcelui que fait la m^decine, 
Sinon la m^decine, au moins les m6decins : 
Us semblent escortSs de miasmes malsains, 
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£t si trds-pffonipiaiaent<osi Be Us eong^Ut 

Us savQDtagfEaT^r ftouvent la nmladld. 

Que de:sQte daaus cetart passant, paur trds-sftvanal 

Quand tu consnlterafi pour toi, povr tes eafains, 

Fais au plus la moiii^ de tout ce qu*ilA commaiidfiBt. 

Ces gens saat obstiii^, raremeat ils s'amendQiit^ 

DAt comme a. dit Molidre, un malade ore?er, 

lis n'en demardent pas, quoi qu*il puiaie arriver. 

Plus tard Beaumarchais dit, en bomffle a bonnes vaesy 

Que la terre s'empresse a couvrir leuro b6va«s« 

Les Pavet, Micbelin, sent rares de nos jours, 

Au pauvre comme au riche ils offrent leurs secours ; 

Sou vent m£me en cachette ils vont cbe;; Tindigence 

Envelopper leurs dons avec leur ordoAnanceff 

Et leur plus graoid plaisir, leurs beaux, ^molumens, 

G^est de restituer iin p^re a ses enfans. 

Je sais les distinguer d^entre tons leurs confreres, 

Qui trop souvent du pauvre augmeotent les xnisdres. 

Avant dem^endormir d'un Sterne! sommeil, 
Je m*en vais sur ces gens te donner un conseil. 
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Parmi ks m^decins on en tronve^ on habile 

Toutau plus, mon Esther, peufr-^tre entre deox mUle. 

S*il pouvaitM passer de cetart basardeux, 

I^efenre httmauLserait, je crois, bien plus henreax ; 

Mais rhomme bien portant se croit fort, fait le brave ; 

Souffrant, d^un sot dooteuc 11 redevient I'esciuve. 

Un m^decin tout seal par hasard peut gu^rir, 

En en consultant deux on peut long-temps sonffrir. 

L'un du docte Hippocrate en tout suit la mdtfaode, 

£t Tautre aveugl^ment ob6it & la mode. 

Par eax I'ancien proverbe est mis en action : 

Hippocrate dit oui; mais Galien dit non. 

Pour les departager, les fixer sur leursdoutes, 

S*ils mandent un confrere, lis marehent par trois routes, 

Le mal fytii des progrds, rin^yitable mort 

S*empare du malade, et vous les met d'accord. 

Je les tiens la plapart pour d'ini^iles 4tres, 

Et les crois dangereux presque autant que les pr^tres. 

A propos de cenx-ci, je plains bien les maisons 

Que hantent ces marchand des messes, d'oraisons. 
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On peut les employer pour se rendre aux usages, 
Aux naissances, aux morts, et mdme aux mariages, 
Dans le cours de la vie enfin cinq ou six fois, 
G'est plus que suffisant; oncraint moinsleurs exploits. 
Persuade-toi bien qu'un pere de famille 
Instruit aussi bien qu'eux et son fils et sa fiUe. 
U les prdcbe d'exemple, et beaucoup de ces gens 
De vices capitaux soht bien loin d*dtre exempts. 
Garde-toi d'infcrer que chez les gens d*6glise 
Tous font de leur etat metier et marchandise ; 
Tu sais bien, mon enfant, que nous en connaissODS 
Dont on ferait trds-bien de suivre les lemons. 
Modules de vertus, de foi, de tolerance, 
Tou jours aux malbeureux conservant resp^rance. 
Disciples de leur maltre, ils en ont la candeur , 
Ne condamnent persoune et pardonnent Terreur. 
Toi-m6me & ces portraits traces avec franchise, 
Tu nommeras d^abord le cur6 de Boissise, 
Qui compte autant d*amis qa*il a de paroissiens, 
Ch^rit plus leurs enfans que s'ils 6taient les siens. 
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Jamais & leur critique il ne se trouve en butte » 

Jamais dans sa paroisse on ne voit de dispute, 

Ou bien, s'il s'eo dl^ve, il sait les terminer, 

II invite chez lui les gens & dejeuner ; 

Quand les amis brouill^s se trouvent en presence, 

Au raccommodement chacun souscrit d*avance ; 

Sans mettre en jeu le diable, il guide son troupeau 

Bes portes de la vie k cellett du tombeau. 

Mais il n^est pas le seul : j*en connais encor d'autres 

Qui de Thumanit^ trds-vertueux apdtres, 

Ne s'en vont pas criant partout : Je suis chr6tien ! 

Et prouvent par des faits.qu'ils sont hommes de bien; 

Consolant, rassurant les ames timor6es, 

Ramenant au bercail les brebis 6garees, 

Deleur propre int^rdt faisant abstraction, 

Tons leurs jours sont marques d'une bonne action. 

Sans manquer de respect a T^vdque de Rome, 

Chacun d'eux, avant tout, sesouvient qu'il est homme, 

Qu'il doit a tout mortel ses secours, son appui, 

Tel est Tabbd David, le bon curd dlvry. 
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U ne s*in(oriaA pas, %% vous^laut an service, 

Si vous pourei ftu non faixe an grand sacrific^^ 

II le fait, il le dit ftans. rMribntion ; 

£t donne & tons £rai(i» ses eontolatians. 

Que ne pottvoD»^(Hi8 voir eboz Ioub les,geB& d'^gliee 

La doaoe orbaiKit^ qui le caract^ise I 

Mais j'allais.oublier le jeune Jacotin, 
Qui, voulant me prdcher, y perdit son latin ; 
Qui vainement pour moi diaait messe sur messe. 
Sans me determiner a me rendre a confesse; 
Qui durant trois grands mois voulut me convertir, 
£t pleucait a Juilly quand il m*en vit partir. 
J'admirais sa fervour jointe a sa bonhomie ; 
Son ame de la mienne 6Uit vraiment Pamie ; 
Je n*6tais a ses yeux qu'un d^iste, un vaurien, 
Hais lil me. pardonnait d'un cmur vraiment chr^en. 
Abl qu'ilascdeat eequ*oaveut» moi j^aimede talshommAS, 
Us ne soni pas eommuns dans le si^cle oa nous aommASI 
£t Ton trouveais6meBt d'intol^raBs eagots. 
Qui voudraient bienponvoir rallumer les fagots; 
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Qui peut-^tre voadrai«nt dMs leur iiiDol^raiiee 
D'un bapt^me de saag r^^g^n^ter laF^asefrt 
Leor nbrn «st nn opprobre, il me ig^lace d^ffroi-: 
Tels Mingnrt et Biset, sartont rabb6 L^rof ; 
Puisse ce sc^Urat, h son beure dernidre, 
£tre encor poursuivi parTombre de mon pdret 
Protestant par principe, il le cratrend^at; 
Sa morty dont il fut cause, est un assassinat. 

J'aurais'voxtlu pouYoir 6gajer cet ouvrage, 
La triste v^ritiS s'y montre t chaque page. 
Quand je Pai pu, j*aimis une ombre k mes tableaux, 
Un vemis imposteur pour les rendre plus beaux* 
Sans les illusions que serait done la vie ? 
Abl d^exister long-temps on n^aurait pas envie ; 
Mais chacun se compose un ayenir trompeur, 
Et Pon est prei^que heureux en r^vant le bonhenr. 

Ma fille, & d^couvert je t*ai montr^ mon ame : 
Des bigots je crois bicn que j'encourrai le bl&ihe; 
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Be leur opinion je m*inqui^te^peu» 

Si des honndtes gens je m6rite Taveu. 

De quoi m plaindraient-iU ? Reftpectant moears, usage^ 

D*an effrontd cynisme ai*jesoaill6 mes pages? 

J*ai fl^tri dana mes vers avec 86v6rit6 

Quelques vices honteux de la 8oci(it6. 

J6 n*ai pas fait du sitele une caricAure, 

Je n*ai rien invents, j*ai peiot d'aprds nature. 

Ya, ce monde n'est pas sorti de men cerveau I ^. 

£n vain j*aurais voulu le peindre plus en beau ; 

Mais on en fait, je crois, une injuste satire 

En r^pfitant toujours qu'il va de mal en pire. 

A ne te rien celer, certes il me d^plait ; 

Avec lui faut-il rompre? aimons-le tel qu*il est; 

Montrons-nous indulgens pour les defauts des autres, 

lis nous pardonneront plus ais6ment les ndtres. 

Dussions-nous sur leur compte dtre souvent dupSs, 

En ce monde il faut dtre ou irompeurs ou tromp6s. 

L'alternative est triste et n'a rien qui m'6tonne : 

SOTOMS TBOHPESi HA PILLB, BT HB TROKPONS PER801IIf&! 
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Harchons sans ddvier au chemin de Phonneur, 
T6t ou tard on y doit rencontrer le bonheur. 

Je t*ai suffisamment prouvd combien je f aime, 

Je vais t'analyser en six vers mon podme : 

« Songe, ma cbire Esther, fais bien attention 

» Que la vertu ne vit que de privation : 

» Qu^elle enseigne & pouvoir se^suffire k soi-m^me, . 

» £t ne laisse jamais faillir celui qui Taime, 

» Que par Tadversit^ s'il arrive & la mort, 

» Fortde sa conscience, il aborde le port. » 

Tout cela te parait un bien long radotage I 

Dix-huit ans, ce n'est pas la saison d*dtre sage, 

Mais ttt reconnaitras quelque jour, je crois bien. 

Que tout ce que j'ai dit n*6tait que pour ton bien, 

£t pour fixer chez toi le bonheur domestique, 

Tu mettras quelque jour mes vieux vers en pratique. 

FIN DU SIXIEHB BT DERKIBR CHANT. 
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AVIS SUR GBTTE IBTLLE, 
iCKltl Bfl 1800. 

LMdylle que Jd joins ici fat compos6e durant une 
longae convalescence que je passai, en 180D, k rhdpitiil 
du ykl-de-Gr4ce , k Paris. Or,- cette idylle et ce petit 
podme ont dtS composes & plus de trente ^ns Tun de 
Tautre. Je ne les joifls ici que pour te prouver, moti 
enfant, que jamais je ne cbangeai de facon de pensef, 
et que, constant dans mes principes , j*ai toujonrs re* 
gard6 la vertu et surtout le bon t^moignage de sol« 
mdme comme les premieres bases du bonfaeur. 
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Calliope et Clio, daignez m*dtre propices t 

Oui, je viens me ranger sous vos divins auspices; 

Amour t viens m*enflammer, faiscoulerdans moncoeur 

Un nectar qui causa trop long-temps monmalheur. 

Ah I si fai blaspheme contre ta loi divine, 

Tu le sais, sous la rose elle cache rapine. 

Tout mortel qui maudit ch^rit au fond ta loi , 

Et tel qui veut te fuir ne peut vivre sans toi ! 

En un lieu retire, non loin de la campagne, 
11 existait, au pied d'une haute montagne, 
Un hameau compost de trds-peu d'faabitans > 

ft 

Yivant de leurs travaux et de Teur sort contens. 
Ignorant les malheurs eonntis & tout le monde , 
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Comme s'ils ^taient sculs en la machine ronde. 

De ces lieux on voyait des pins audacieux , 
Dont la cime scmblait se perdre dans les cieux ; 
Plus loin s'apercevaient des roches escarp^es , 
Qui souvent aux regards se trouvaient d^robees ; 
B^un c6t6 Ton voyait d'inaccessibles monts, 
Converts dans tons les temps de neige ei de gla^ons ^ 
De Pautre, la campagne ct de belles prairies, 
Quide mdme en tout temps 6maillees et fleuries , 
Baign^es en cent endroits de limpides ruisseaiix, 
Fournissaient d^alimens & de nombreux troupeaux. 
Non loin de ce hameau, dans un terrain fertile, 
£t qai reunissait Tagrdable & T utile , 
De Lycas et Stilla les families vivaient , 
Dans un profond repos, de rien s*inqui6taient. 
Dds leurs plus jeunes ans, ces deux enfans aimables, 
Partageant leurs travaux, les rendaient supportables. 
Un penchant inconnu les^unissait tous deux ; 
Et se separaient-ils, ils cessaient d'etre heureux. 
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D^ que Taube du jour Eclair ait la montagne, 
' Lycas allaittrouver sa charmante compagne: 
Yiens, ma soeuf , disait-il, le soleil est leve , 
Dej& de ses rayons notre toit 6clair6 ^ 

Nous annonce qu*il faut nous rendre k la prairie ; 
Par tons sans plus tarder; leve-toi, mon amie. 

La bergdre eveillee aussit6t se levait : 

B^assembler le troupeau, vite Pon s*empressait. 

Alors lebeau Lycas, avec sa eornemuse, 

£n attendant Stilla , dans le hameau s^amuse. 

Bient6t elle arrivait, la houlette k la main ; 

De la plaine tons deux ils prenaient le chemin . 

Lycas en cheminant cueillait quelque fleurette , 

En parait le corset ainsi que la houlette 

De la belle Stilla... Arrives dans les champs , 

Ge couple fortun6, ces aimables enfans, 

Nonchalamment couches sur Pberbette fleurie , 

S'embjrassanty se juraient de s'aimer pour la vie. 

Bien que leur amiti^ croissait do jour en jour, 

12. 
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Us ignorsoest tous deux jiMqu'aaseiidiiom d^amonr, 
Goulaient ieurs- jeuaes ana au s^ia de riniioediice , 
£t, comptaot pour bien peu Pimulile . scicnee » 
Leur savoir se boraait Sl guideff leura troupeaux , 
A traire.leurs boebi&et toadre leurs agoeaux, 
Gultiver leur jardia, preparer lelaitage. 
Mortels , pour dtre heureux , en faut-il davantage T 
lift bornaient leurs d^sirs & oeux de leurs parkas], 
Ces innocens moyens Les rendaie&t touft coQteas. 
Quand Phebus se cacbait derri^re la mofttagne, 
Que ses deroiers rayons coloraient la campagtie) 
Lc couple fortune rasseoablait ses moutons , 
£t repasfiait souvent par d'immenseft vaUons ; 
En fredonnant tous deux quelque cbanaoJi rustique , 
Us venaient regagner leur chaumi^re aatique. 
En rentrant au logis, les ris les y suiyaient ; 
Us aimaient leurs parens, ceux-ci les oherissaient, 
Le jour se terminait par un repas cbampdtre, 
Pris devant la maison ou dessous un vieil b4tre, 
Puisle p^re disait : Ufaut se sdparer. 
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On partait sans ehftgrin, saBs jamais mormitrer , 
Dans Tespoir que bient6t le lever de Taurore 
Ramdnerait Tinstant de se rejoindre encore. 

O ebacme m^connu des amans de nos jour& ! 
Vous ne eonnaissez pas d^innocentes amotirst 
Aussit6t que ce feu p^nMre dans votre ame , 
Ge n'estqne pour br&ler de la plus vive flamme, 
Satisfairevos.go(^ts, vos penchans, et soudain, 
Quand voiis avez joui, vous ne sentez plus rien. 
Gelui qui d^entrc tous quelque temps reste sage, 
En rougit, et bient6t s'abandonne t Tusage. 
Devenus libertins, vous corrompez Ics moeurs ; 
Vous pr^bez la vertu, le crime est dans vos co&urs. 
Vous scrvez tour & tour mille beaut^s diverses, 
Qui toutes comme vous partagent vos tendresses- 
Je vous vois implorer Lubentie h genoux, 
La vertu , la pudeur, n*ont plus d^attraits pour vous I 
lias I avant d*cxister»Youscessez tous de vivre ! 
Hais le bon ton le vcut, et vous voulcz le suivrc ; 
Ne connaissant de frein que celui de vos sens, > 
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La d^bauche elle seule a drait & votre encens. 

Mais ce calme enchanteur devait avoir un terme. 
Le temps qui detruit tout, sHl re^pecta son germe , 
Ce fut pour lui porter un plus terrible choc : 
Aussi disparut-il, et , de m^me qu'un roc , 
Qui par un tremblemeut avec fracas s^^croule, 
Produit Ic mdme effct que la foudre qui roule. 
Us virent s*eclipscr les charmcs de leurs ans ; 
Sans prdvoir qui causait ces tristes changemens. 
La charmante Stilla, bicn que toujours piquante , 
Avec bcaucoup d'attraits paraissait languissantc. 
Etmalgr^ qu'elle en eAt, ce qui Tembellissait, 
G'est que de ses attraits elle seule ignorait , 
Laissant parattre aux yeux de son berger foUtrc 
Un sein dont la blanchcur edt 6clips6 Talb^trCy 
Qui se trouvait convert quelquefois & demi, 
Par de longs chevcux bruns dont Toeil 6tait ravi. 

Gcpcndant de Stilla la faiblesse constante, 
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Venaitdepltts ea plus chaque jour effrayante; 
Ses beaux yeux, quijadisitaient Stincelans, 
Absorbis par son mal, 6taient presque mouraBs/ 
EUe ne trouvait plus nul sejour agrdable, 
Lycas lui devenait parfois insupportable. 
U n'd.tait plus permis k son berger discret 
De placer sur son sein ni rose , ni bouquet ; 
Voulait-il lui parler, prendre un baiser bien tendre , 
Vite elle s*6chappait, et, sans Touloir Tentendre, 
Elle allait se cacher dans un bocage ^pais , 
£t s*endormait souvent dans ce lieu sombre et frais, 
Od, qiielquefois rdvant & son mal inconnu , 
Elle dpanchait son coeur, qui, souffrant, abattu, 
Voulait que ses beaux yeux r^pandissent des larmes« 
Mais pleurer sans savoir le but de ses alarmes t 
Cette reflexion accroissait. son malheur , 
M^me augmentait beaucoup les tourmens de son coeur. 

Etf rentrant au logis, plus d*une fois son p6re, 
Avail voulu percerce sinislre myst^rc ; 
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Hais inutilament, car dds qu'il en parlaUs 

La berg^^e.auasitdt de table ;se levait, 

£t ne «e. niaBlrait plus : aa m6re pdn^trante, 

Sachant que de Lyca» «a flUe etait Tamaate, 

Lui dit en rembrasaaat : StiUa, ce n'est pas bieQ» 

Yous avez des ehagrins, et ne m'en dites rien? 

— Pourquoi voudriez-vous que j'en fisseun myst6^e^ 

Jen'ai point desoucis. *— Est-cebienvrai? -— >Mam6re... 

Je puis VQus I'assurer. — Mais pour taut avec toi 

Tuportes unejangueur. — • Oui, je ne$ai9 pourquoi, 

Tout me ddplait ; mes chiens, nos moutons, la prairie , 

Le bautbois des bergers.... -— Et Lycas, mon amie, 

Te deplait-il aussi ? parle-moi francbement, 

A qiupourrais-tu mieuxdire ton sentiment? 

Stilla baissa les yeux; puis , embrassant sa mSre, 

Elle voulut parler, mais ne put que se taire : 

EUe fit un soupir, et e'en 6tait assez, 

Ses secrets k sa m^re 6taient tons divulguds. 

» 
Gelle-ci de nouveau contre soq sein la presse» 



Par ses embrassemi^iis l«i ptotlte fta tiendreft^d. 
Elle lui dit : « UA filte, aimd tofljoars Ly<$as^ 
» II sera ton 6pouit : en lieu pleiti d^appats 
» Fera notre bonheur, puisqu'il fera le v6tre^ 
» Tes voeux seront c^teblSs, si tu cotnMes Id n^tr^. 
» Sois sage, mon esf^t, I'amoar f est incoiitiuV 
» II cKUsequelqu^oisdeseha^rins : la vefttk , 
» Sot^tieAt tottjours an eQ[i^i:*qui, mdpribaBt Tasage^ 
» V4idfite comme un Dien duqu^I ellee^trima^e t 
» La^pttdenr est aussi le saf(sr6 fondement 
» Qui sotitient et nourrit eof divin sentiment. 
» Observe-la toujours^ car d6s lors qu'on Pdnblie; 
» L'^ftour perd tout son chartne, etlavertu fletriei 
» Abandonne bientdt le moftel faineant 
» Qui seedua son joug, le trouvant trop pesaiif . 
» Aprds oela, son coeur en lambeaux se d6ebfr«; 
» II regrette d^avoir quitte son doux empire ; 
» Mais, las 1 iln^est plus temps, pour fixer le bonheur, 
» L'amour ne doit jamais expulser la pudeur.» 
Mieux que dans nos cit6s, cette mdre savante 
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Savait biende sa fiUe dtre la confidente, 
die venait k bout, sans m^me la gronder , 
Be savoir son penchant sansle lui demander. 

line faut pas paraltre avoir de defiance. 
Pour avoir des enfans Tentidre confiance, 
Accordez4eurla vAtre, et, sans beauooup pr^cher, 
Us Yous conflront tout sans jamais rien cacher ; 
Mais SI, les reprenant toujours d'un ton caustique , 
Yous voulez que vos moeurs ils mcttent en pratique. 
Si, bl&mant leurs d^fauts, yous y mdlez Taigreur, 
N*esp6rez pas ainsi vous captiver leur coeur. 
Leurs vices vous bl&mez, ils sont tous votre ouvrage, 
Vous voulez dissiper cet effroyablc orage , 
Vous 1e voulez trop tard ; contre vous pr^venus, 
lis cachent avec soin leurs vices, leurs vertus. 

Fin septembre 1800.. 

FIN. 
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